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Liminaire 


« EGLISE VIVANTE » voudrait, dans un esprit intégrale- 
ment catholique, 

contribuer, au sein du renouveau actuel de l’ecclésiologie. à 
l'étude des fondements théologiques de la vie missionnaire de 
l'Eglise. 

aider ainsi à développer une spiritualité ecclésiale, qui soît 
profondément catholique et dynamique. 

examiner les problèmes de l'implantation de l'Eglise en terre 
non-chrétienne, de son adaptation aux différents peuples, du 
baptême de leurs civilisations, dans l'esprit des grandes ency- 
cliques missionnaires. 

communiquer aux vieilles communautés chrétiennes l'expé- 
rience neuve des jeunes chrétientés, s’efforçant de faire sentir 
le souffle de l'Esprit, qui anime chaque cellule du Corps unique 
du Christ, et établit entre elles un échange de vie. 

rechercher dans l’évolution religieuse des peuples l’action pa- 
tiente de Dieu, qui les achemine lentement vers l'Eglise. 


% 


essayer de faire connaître et goûter, dans toutes les cultures 
humaines, la richesse des dons divers que Dieu a départis aux 
hommes. 
# 
renseigner sur les problèmes concrets et actuels, tenir au 
courant des publications et des réunions d’études missiologiques, 
signaler les initiatives nouvelles, les projets et les réalisations. 
% 
faire connaître les activités missionnaires de nos frères chré- 
tiens séparés, dans un esprit, et un espoir, d'unité. 


%k 


{ 


Pour ce travail, « Eglise Vivante » ne veut pas être l'organe 
d'un groupe fermé, mais au contraire faire appel à la collabo- 
ration de tous ceux qu'anime un même esprit. 


* *X * 


Dans cette livraison, une première étude situera l'Eglise dans 
le plan de Dieu sur le monde, posant les principaux problèmes 
missionnaires dans des perspectives de catholicité. Ainsi l'Eglise 
nous apparaîtra comme l'aboutissement vers lequel Dieu con- 
duit l'humanité. 

Mais cette vue optimiste resiste-t-elle à une confrontation 
avec le monde actuel ? Une seconde étude analysera la crise de 
l'espérance, par où passe l'humanité contemporaine, et entre- 
verra dans «les ruptures qui nous angoissent.. les signes an- 
nonciateurs d'une unité plus haute qui se crée à travers nous ». 

L'exemple de Dom Lou Tseng Tsiang fera voir, par un cas 
concret, l'harmonie entre « l'attente des peuples » et la réponse 
qu'y apporte le Christ. 

Enfin, en étudiant la genèse des idées missionnaires du Père 
Lebbe, nous constaterons que c’est « un sens aigu de la catholi- 
cité » qui l’a conduit à adopter une attitude qui devait faire de 
lui un rénovateur des méthodes missionnaires en Chine. 


C’est dans le même esprit que seront examinés les problèmes 
actuels de Chine et d’Indonésie, et que nous verrons, à Christ- 
Nagar, la jeune église indienne prendre à son tour conscience 
de sa vocation missionnaire. 


Dans la transfiguration du monde que l'Eglise a pour tâche, 
les cultures humaines ont leur place. En attendant de les assu- 
mer, nous devons apprendre à les apprécier : le génie poétique 
d’un peuple nous sera présenté dans les chants populaires du 
Viet-Nam. 


Dans les Chroniques, nous prendrons une vue d'ensemble de 
la situation de l'Eglise dans le monde missionnaire catholique 
en 1948. Nous ne bornerons pas notre regard au seul effort 
catholique, mais dans un esprit oecuménique et missionnaire à 
la fois, nous examinerons l’activité missionnaire protestante. 


Ainsi nous aurons senti palpiter la vie de l'Eglise vivante. 


Eve 


Perspectives de Catholicité 
par 


Jean BRULS s.a.m. 


Vu du dehors, aux yeux des masses païennes du monde comme 
à ceux de beaucoup d’incroyants de nos pays d'Europe, le catho- 
licisme apparait comme une religion parmi les autres. Elle n’est 
pas la seule à prétendre à l’universalisme, et son nom de « catho- 
lique » paraît servir à la désigner par opposition aux autres 
croyances et aux autres organisations religieuses ; par opposi- 
tion aux religions non-chrétiennes, comme l’Islam ou le Boud- 
dhisme, et aussi, ce qui est plus grave, par opposition aux autres 
formes de Christianisme : Anglicanisme, Luthéranisme, Calvi- 
nisme, Orthodoxie. 

Qu'il en soit ainsi aux yeux des non-chrétiens, cela n’a rien 
d'étonnant. Mais beaucoup de croyants eux-mêmes ne donnent- 
ils pas à ce terme de « catholique », qui revient si souvent sur 
leurs lèvres, cette même tonalité restrictive, sans lui accorder 
son vrai sens de plénitude universelle ? Tout en affirmant, bien 
sûr, que « leur » église est la seule véritablement voulue par 
Dieu, ils acceptent ainsi, inconsciemment, de la voir dans la 
perspective des sectes religieuses. On sait sans doute que catho- 
lique veut dire universel, et l’on s’efforce de démontrer que 
l'Eglise catholique convient à tous les hommes et qu’en fait elle 
se répand par toute la terre. Maïs en prenant mieux conscience 
de la grandeur du monde et de la masse des non-catholiques, en 
appréciant mieux aussi l’attrait spirituel d’autres croyances, 
certains en arrivent facilement à se demander si d’autres reli- 
gions ne pourraient pas, elles aussi, convenir à tous et se répan- 
dre partout. 

Trop longtemps d’ailleurs, notre spiritualité chrétienne en 
Occident s’est inspirée d’une conception individualiste du salut. 
Nous sommes en train de redécouvrir aujourd’hui le sens com- 
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munautaire du christianisme. Mais « il y a une manière de vivre 
notre christianisme en le restreignant aux limites étroites de 
la communauté dont nous faisons partie, qu’il s’agisse de notre 
famille ou même de notre patrie. Voir le christianisme dans 
cette lumière n’est pas le voir dans ses perspectives véritables. 
Le christianisme est catholique par définition, c’est-à-dire que 
par définition il embrasse le monde, et une spiritualité chré- 
tienne qui n’est pas foncièrement orientée à l’édification du 
corps mystique total n’est pas une spiritualité catholique. Une 
des raisons du complexe d’infériorité que sentent parfois des 
chrétiens en présence d’autres mouvements (et je pense en par- 
ticulier ici au communisme), c’est un certain sentiment qu’il y a 
chez les autres une amplitude de vue plus grande. Cela est dû 
à ce qu’ils ont du christianisme une conception étriquée. » (1) 
Pour reprendre sa pleine vigueur, il faut que la spiritualité 
chrétienne retrouve le sens plein et vivifiant de la catholicité. 

Ce n’est pas parce qu’elle convient à tous et se répand en fait 
sur toute la terre que notre religion est catholique, mais elle con- 
vient et se répand parce qu’elle est catholique. « Essentielle- 
ment, la catholicité n’est pas affaire de géographie ni de chif- 
fres. S’il est vrai qu’elle doit nécessairement s'épanouir dans 
l’espace et se manifester aux yeux de tous, elle n’est pourtant 
pas de nature matérielle, mais spirituelle. Elle est d’abord quel- 
que chose d’intrinsèque à l'Eglise. » (2). 

Le christianisme est catholique parce qu’il est, non pas une 
religion, mais la religion ; l'Eglise est catholique parce qu’elle 
est, non pas une église, mais l’Eglise, l'Eglise de Dieu. C’est dans 
la perpective du plan de Dieu sur le monde qu’il faut considérer 
l'Eglise pour en comprendre les véritables dimensions. 


Dieu achemine lentement l’humanité vers l'Eglise. 


Il y à une façon trop extérieure d'envisager la fondation de 
l'Eglise par le Christ, comme s’il s'agissait de n’importe quelle 
société humaine, issue à un moment précis de l’histoire, d’un 
acte administratif et juridique de son fondateur. 


(1) J. DANIELOU, Le mystère du salut des nations, Coll. La Sphère et la 
Croix, Ed. du Seuil, Paris 1945, p. 13-14. 


(2) H. DE LUBAC, Catholicisme, coll. Unam Sanctam, 1938, p. 24. 
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L’Eglise est l'aboutissement du dessein éternel de Dieu, qui 
veut faire participer sa créature à la vie d'amour de la Trinité. 
Cette union du Créateur et de la créature est réalisée en toute sa 
plénitude dans la personne de l'Homme-Dieu, pleinement homme 
et pleinement Dieu, mais « par Lui, avec Lui et en Lui » se re- 
fait l’unité, brisée autrefois par le péché, à la fois des hommes 
avec Dieu et des hommes entre eux, en un seul Corps Mystique, 
qui est l’Eglise. 

Par certains de ses aspects, parce qu’elle est plongée dans 
l'humain, l'Eglise est une société historique et un organisme ju- 
ridique, mais elle est avant tout une union de vie, une communi- 
cation de grâce entre Dieu et les hommes, par la médiation du 
Christ. 

Le Christ est le commencement et la fin de toutes choses, 
c’est Lui qui fait l’unité de l’histoire et lui donne tout son sens : 
d'Adam jusqu’au dernier homme, l’histoire humaine converge 
vers son aboutissement dans le Corps Mystique du Christ. Le 
plan divin sur le monde ne commence pas à la naissance histo- 
rique du Sauveur, mais à la création, et conduit l’humanité, 
d'étape en étape, vers l’Eglise qui en est l’achèvement, parce 
qu’elle est le « Peuple de Dieu », formé de tous ceux qui vivent 
de la vie divine dans le Christ. 

Jusqu’au jour où l’Incarnation marquera « la plénitude des 
temps », Dieu prépare lentement le monde à son entrée dans 
l'Eglise. 


Cette préparation apparaît clairement dans l’histoire du peu- 
ple issu d'Abraham à qui Dieu promet non seulement que sa 
postérité sera multipliée « comme les étoiles du ciel et le sable 
de la mer », mais aussi que « toutes les nations de la terre seront 
bénies en lui». (3) Toute l’histoire du peuple juif, tout l’en- 
seignement de ses prophètes, est un acheminement vers une 
conception de plus en plus spiritualisée du Peuple de Dieu, dont 
l'Alliance avec Iahwe repose sur la fidélité spirituelle plus que 
sur la descendance charnelle d'Abraham, et qui s’élargira lors- 
que viendra « le temps de rassembler toutes les nations et toutes 
les langues ». (4) 


(3) Genèse, XII, 2. 
(4) Isaie, LX VI, 18. 


Lorsqu’enfin le Verbe fait chair apparaît, sa Révélation se 
présente comme le fruit longuement mûri de l’arbre juif, comme 
l’accomplissement de tout ce qui a été annoncé et préparé depuis 
Abraham. « Je ne suis pas venu abolir la Loi ou les Prophètes, 
dira Jésus; je ne suis pas venu les abolir, mais les accomplir.» (5) 
Après son ascension, les premiers chrétiens conscients de vivre 
l’accomplissement des Ecritures, « chaque jour, tous ensemble, 
fréquentaient le Temple » et annonçaient aux Juifs que « Dieu 
a accompli ce qu’il avait prédit par la bouche de tous les pro- 
phètes ». (6) 


Cette continuité de l’histoire spirituelle, qui nous apparait 
clairement dans l'itinéraire du peuple élu, ne pourrions-nous la 
constater aussi dans l’histoire religieuse des autres peuples ? 
Parce que Dieu a choisi la descendance d'Abraham pour pré- 
parer plus spécialement la venue du Messie, s'est-il pour cela à 
tel point désintéressé du reste de sa création qu’Il l’ait laissée 
absolument dans les ténèbres et l’immobilité ? 

Les « Gentils >» de tous temps ont posé cette question et les 
Pères de l'Eglise ont expliqué le retard de l’Incarnation par la 
nécessité de préparer l’humanité tout entière par une péda- 
gogie. « L'homme étant un être temporel, et l’humanité aussi 
vivant dans le temps, Dieu s’est adapté dans la communication 
de ses biens à cette condition. L’Ancien Testament représente 
cette lente éducation où le Verbe, présent dès l’origine à sa créa- 
ture, à peine dégagée de l’animalité, la familiarise progressive- 
ment aux choses divines. » (7) Ceux qui ne sont pas sous la Loi 
de Moïse sont cependant sous la Loi de Dieu, et eux aussi « cher- 
chent et Le trouvent comme à tâtons » (8) ; et dans son épître 
aux Romains, saint Paul déclare que « lorsque des Gentils, qui 
n’ont pas la Loi, accomplissent naturellement ce que prescrit la 
Loi, ces gens-là, qui n’ont pas de Loi, sont eux-mêmes leur loi. 
Ils montrent que les prescriptions de la Loi sont écrites dans leur 
cœur. » (9) 


(5) Matthieu, V, 17. 

(6) Actes, II, 47 et III, 18. 

(7) J. DANIELOU, Christianisme et Histoire, dans les Etudes, sept. 1947, 
p. 170-171. 

(8) Actes, XVII, 27. 

(9) Rom., II, 14-15. 


On pourra donc reconnaître dans l’histoire religieuse des 
païens l’action éducatrice de Dieu. Elle sera beaucoup plus dif- 
ficile à déceler sans doute que dans la religion juive qui garde 
son statut privilégié parmi toutes les préparations. Elle sera 
mêlée aussi à beaucoup d’erreurs et de déviations, dûes aux dé- 
ficiences et surtout à la liberté humaines. Mais elle apparaîtra 
malgré tout comme guidant les hommes dans leur marche hési- 
tante, et les aidant à découvrir, à garder et à développer des va- 
leurs religieuses réelles, qui les acheminent peu à peu vers la 
lumière qui leur sera donnée un jour dans sa totalité par la 
Révélation du Christ. Ainsi tombera l’objection si fréquente 
d'hommes de bonne volonté qui déclarent ne pouvoir croire à la 
miséricorde d’un Dieu qui serait resté indifférent à tout le passé 
de leur peuple. 

Dans certaines analogies de croyances ou de rites avec les reli- 
gions anciennes, certains ont voulu trouver des objections con- 
tre la transcendance du christianisme. Ne pourrait-on au con- 
traire voir dans ces harmonies mêmes une preuve supplémen- 
taire de l’origine divine d’une religion qui répond à toutes les 
tendances spirituelles de l’humanité et qui seule les satisfait 
pleinement, parce que recherches païennes et réponse chrétienne 
sont inspirées par un même Dieu ? « Il semble bien que si le 
christianisme offre des similitudes si grandes avec ce que le 
paganisme, dans ses méditations les plus hautes, avait pu con- 
cevoir, c’est qu’il y avait entre ces conceptions restées pourtant 
si fragmentaires, isolées, pourvues d’une vie précaire, et la for- 
mule qu’apportait le Christ, plus que des ressemblances for- 
tuites ou de grossières imitations, mais une relation mystérieuse, 
grâce à laquelle certaines âmes purent acquérir quelque connais- 
sance au moins approximative d’un « réel » religieux éternelle- 
ment subsistant. » (10) 

Qu'il y ait parmi les Gentils d’authentiques hommes de Dieu, 
la Bible elle-même nous en donne le témoignage, pusqu’elle nous 
cite en exemple le prêtre païen Melchisédech, le roi Cyrus, Ruth 
la Moabite et bien d’autres encore. 


(10) Em. LEsIMPLE, Le pressentiment chrétien dans les religions an- 
ciennes, Maisonneuve, Paris, 1942, p. 276-277. 
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Bien que le Christ soit venu depuis vingt siècles, la plus gran- 
de partie de l’humanité a continué de vivre sans être illuminée 
par la Révélation et vivifiée par la Grâce. Elle n’est pas encore 
entrée dans le peuple de Dieu. Sans doute les religions non-chré- 
tiennes sont désormais périmées, et il est vrai que si les religions 
pouvaient coexister au judaisme, aucune ne peut vivre parallèle- 
ment au christianisme qui est l’aboutissement de tout ce qu’elles 
ont de valable. Mais si elles sont objectivement dépassées, elles 
n’ont pas encore été au contact de l’Incarnation. En attendant 
leur rencontre avec l'Eglise, elles gardent toute leur valeur de 
préparation. 

« Il y a de la grâce partout répandue dans le monde avant le 
christianisme et autour de lui ; non pas la grâce précise de la 
révélation, c’est-à-dire des vérités à croire, qui n’existe que dans 
l'Eglise de Jésus-Christ, mais la grâce ou les grâces de l’appel, 
du désir, de la tendance vers une foi non encore atteinte, mais 
pressentie, souhaitée, et quelquefois ébauchée. Sous ces réserves, 
on peut hardiment rechercher tout ce qu’il y a de chrétien dans 
les religions non-chrétiennes, et même cette âme humaine na- 
turellement chrétienne dont parlait le plus dusnret de nos 
apologistes, Tertullien. >» (11) 


Pourquoi ces âmes « naturellement chrétiennes » doivent-elles 
en grand nombre. pendant tant de siècles, ne pas atteindre sur 
cette terre à l’abondance de vie que leur aurait fourni l'Eglise ? 
C’est le secret de Dieu. 

Mais si les peuples sont appelés à entrer à des époques diverses 
dans l'Eglise, ce retard n’a-t-il pas lui-même un sens. L'ordre 
successif de leur appel ne fait-il pas aussi partie de la pédagogie 
divine ? Chaque peuple n’est-il pas spécialement voué à venir 
s'intégrer dans une phase déterminée du développement de 
l'Eglise, qui doit elle-même avoir été préparée à le recevoir ? 
Dans la construction du Corps du Christ, chaque portion d’hu- 
manité semble avoir son rôle propre à jouer, et Dieu l’y appelle 
à l’heure prévue par la Providence. 


(11) E. MASURE, Devant les religions non-chrétiennes, éd. Catholicité, 
Lille, 1945, p. 21. 
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Ainsi l’histoire spirituellé de l'humanité tout entière se con- 
fond avec l’histoire de l’Eglise en sa réalité la plus profonde. De- 
puis les origines, Dieu forme son Eglise, en conduisant j’huma- 
nité d’abord sous un régime de préparation, puis sous le régime 
définitif de l’Eglise terrestre, en attendant le régime parfait de 
l'Eglise céleste. (12) 


Chaque peupie a son rôle irremplacable dans la 
construction de l'Eglise. 


Le point central de l’histoire, où le Peuple de Dieu passe du 
stade préparatoire au régime définitif de l'Eglise, c’est l’Incar- 
nation du Verbe : désormais les hommes ne seront plus réduits à 
« chercher Dieu comme à tâtons » (13), mais Lui-même étant 
devenu l’un d’eux, ils pourront entendre sa Parole et recevoir sa 
Vie, par un contact personnel et sensible avec Lui. 

L'Eglise, elle, aura comme vocation «de prolonger dans l’espace 
et le temps la vie temporelle du Sauveur » (14) : elle est le corps 
du Christ, et pas seulement un lieu où se ferait l’unité spirituelle 
purement intérieure de Dieu et des hommes. Son premier devoir 
sera dès lors d’incarner le Christ en chaque portion d'humanité, 
en y suscitant la naissance d’une cellule vivante de son Corps 
Mystique, qui prendra en charge cette communauté humaine et 
lui assurera les bénéfices de la Médiation. Telle est la place du 
devoir proprement missionnaire de l'Eglise : donner aux hom- 
mes encore soumis au régime ancien le seul moyen d’atteindre 
Dieu, en assurant parmi eux la présence visible du Christ sous 
la forme d’une Eglise locale, Christ incarné en quelques mem- 
bres de la communauté humaine pour la vivifier peu à peu tout 
entière. 

Que l'Eglise se confonde un jour avec l’humanité totale ou 
qu’elle ne reste toujours qu’un levain dans la pâte, cela ne chan- 
ge rien à la nature de son travail missionnaire. Celui-ci atteint 
son but particulier dès lors qu’il a assuré de façon stable, dans 


(12) Voir Ch. JoURNET, L'Eglise du Verbe Incarné, I. La Hiérarchie 
Apostolique, Desclée De Brouwer, Paris, 1941, chap. I. 

(13) Actes, XVII, 27. 

(14) Ch. JOURNET, op. cit. p. 7. 
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chaque communauté humaine, la présence visible et agissante 
du Christ. 

Cette catholicité spatiale de l'Eglise se réalise sous nos yeux 
qui voient, peu à peu, à un rythme de plus en plus rapide, les 
jeunes cellules chrétiennes des pays de mission arriver à la ma- 
turité nécessaire pour que le Christ s’incarne en elles dans sa 
plénitude. Mais nous sommes loin d’avoir atteint le but, puis- 
qu’il n’y a encore, malgré tout, que quelques dizaines d’évêques 
autochtones en Asie et quatre seulement pour toute l’Afrique, et 
que, dans tant de parties du monde, la Hiérarchie et même le 
clergé sont encore étrangers. L’universalité visible de l’Incarna- 
tion ne sera réalisée que lorsque chaque groupe humain aura 
fourni au Christ son Corps visible, instrument de sa Médiation. 


L'Eglise, en étant présente de la présence du Christ, répond 
au besoin spirituel de tous les hommes. Mais elle est universelle 
pour des raisons qui lui sont plus intrinsèques. Au contact des 
nations, l'Eglise va se révéler et se construire à la fois. 

« Comme notre corps est animé par notre âme, la rend visible 
et l’exprime en de multiples activités, ainsi l'Eglise est animée 
par le Christ, le rend visible et l’exprime en de multiples acti- 
vités. En un sens, elle n’ajoute rien au Christ : elle en est la visi- 
bilité étendue et tangible, elle est une christophanie, le corps 
visible de son Esprit. En un sens, elle ajoute quelque chose au 
Christ : elle est sa plénitude et doit, en se réalisant, réaliser le 
Christ, jusqu’à ce que nous soyons arrivés... à la taille qui sied 
à la plénitude du Christ ! ». (15) 

Dans cette christophanie, chaque peuple a sa vocation spéciale. 
Son histoire, sa civilisation, sa psychologie, son génie propre, 
travaillés par la grâce de Dieu, l’ont préparé à manifester dans 
le monde un type chrétien qui lui est particulier et qui doit en- 
richir l’Eglise de son apport original. L'Eglise a besoin de ces 
« pierres vivantes » pour parfaire son édifice. Pour que soit réa- 
lisé, selon l’expression de saint Augustin, le Christ Total, il faut 
que des Chinois, des Indiens, des Africains soient animés par 
l'Esprit de Dieu et l’expriment à leur manière dans l’unité d’un 
même Corps Mystique. 


(15) M.-J. CONGAR, Esquisses du mystère de l'Eglise, coll. Unam Sanc- 
tam, 1941, p. 26. 
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Ceci n'implique pas la création de types divers et incommuni- 
cables de christianisme. Bien au contraire, chaque partie de l’hu- 
manité, grâce aux dons particuliers qu’elle a recu de Dieu, aidera 
les autres à mieux pénétrer et à mieux exprimer les divers 
aspects d’une même vie chrétienne. 

« Quand des civilisations comme celles de l’Inde ou de la 
Chine, par exemple, auront été profondément pénétrées par 
l'Eglise, alors apparaîtront de nouvelles formes de vie reli- 
gieuse authentiquement catholiques, c’est-à-dire vraiment inspi- 
rées par l'Eglise, exprimant la même foi dans la même unité, et 
cependant différentes de celles que nous connaissons. Des va- 
leurs chrétiennes que nous discernons mal pourront alors être 
mises en relief. Et ce sera pour le bénérice de toute la chré- 
tienté. » (16) 

Nous ne comprendrons vraiment tout ce que signif'e le ca- 
tholicisme de l'Eglise qu’au temps, maintenant proche et même 
déjà commencé, où tous les peuples de la terre ne se contente- 
ront plus de recevoir, comme au début de l’action missionnaire, 
mais auront atteint la maturité complète, qui leur permettra 
de donner à leur tour à tous leurs frères dans le Christ. 


Les réalités terrestres elles-mêmes sont assumées 
par l'Eglise. (17) 


Si les réalités surnaturelles ont beaucoup plus d'importance 
que les conditions terrestres de la vie, notre condition d’hommes 
vivant sur la terre ne nous permet pas de nous en désintéresser. 
C’est un homme qu’anime la vie divine reçue au baptême et 
cet homme chrétien continue à éprouver d’inéluctables besoins 
matériels, à s’organiser en société, à rechercher la connaïissan- 
se, à produire de la beauté. L'Eglise n’a pas pour mission de 
satisfaire ces besoins et ces tendances, mais elle devra s’y in- 
téresser indirectement, parce que dans celui qui les éprouve, il 
est impossible de dissocier le chrétien de l’homme. 


(16) Y. DE MoNTCHEUIL, Aspects de l'Eglise, coll. Unam Sanctam, 1949, 
. 62-63. | 
4 (17) Nous n’entendons nullement restreindre l'Eglise à la Hiérarchie ; 
elle est le Peuple de Dieu tout entier. Voir l’article du P. Y. CONGAR, Sain- 
teté et péché dans l'Eglise, dans la Vie Intellectuelle, nov. 1947. 
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La vie spirituelle est elle-même, dans une certaine mesure, 
liée aux conditions matérielles. La misère, la maladie, le mal- 
heur, la persécution, n’empêchent pas nécessairement l’épa- 
nouissement de la vie chrétienne la plus parfaite ; bien au con- 
traire, ces conditions humainement mauvaises peuvent être 
l’occasion pour certaines âmes de sortir de la médiocrité et de 
monter vers la sainteté. Mais quand on considère l’ensemble 
des hommes, avec toute leur faiblesse, il faut bien reconnaitre 
qu’en pratique un minimum de conditions favorables doit être 
donné pour que la vie chrétienne soit possible. 

Cette nécessité pratique apparaît plus clairement encore lors- 
qu’il s’agit de faire naître en milieu jusqu’ici païen une com- 
munauté chrétienne qui puisse jouer intégralement son rôle. 
Il est clair par exemple que le « totalitarisme >» de l’Islam a 
rendu souvent difficile, sinon impossible, la naissance d’une 
Eglise en pays musulman ; quelques âmes d’élite pourront bien 
s’y convertir, mais une véritable Eglise ne pourra guère s’y 
développer tant que les conditions politico-sociales n’auront 
pas évolué. De même, dans certaines régions africaines, la gran- 
de polygamie des chefs peut rendre les mariages normaux pra- 
tiquement impossibles pour un grand nombre de leurs sujets. 
Ou encore, la pauvreté du sol et l’insuffisance des movens de 
culture rendra le paysan tellement esclave de son travail qu’il 
ne pourra s’élever au dessus des préoccupations matérielles de 
son pain quotidien. 

Dans ces conditions, tout effort de rénovation spirituelle 
tenté par l'Eglise missionnaire sera vain s’il ne s'accompagne 
d’un effort de réforme des structures politiques, économiques 
et sociales. C’est ici que s’insère La vocation missionnaire du 
laïc. Qu'il soit indigène ou étranger, son effort, ayant directe- 
ment pour but de rendre possible la naissance d’une Eglise, 
sera à proprement parler un effort missionnaire. 

Mais si nous ne voyons dans l’action temporelle qu’un moyen 
de rendre possible et de favoriser la vie spirituelle, nous n’al- 
lons pas au fond des choses et nous ne donnons pas à cette 
action toute sa valeur théologique. « Les valeurs terrestres sont 
plus qu’un simple moyen de sanctification mis à la disposition 
de l’homme. Elles font au contraire partie de tout l’ordre créé, 
elles ont été accablées avec lui par la faute originelle, elles sont 
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aussi rachetées par le Christ et élevées vers les cieux par son 
Esprit. Ces réalités sont des fragments de l’ordre entier de 
l'univers et ont leur finalité propre. Elles manifestent à leur 
manière la gloire du Créateur et la miséricorde du Rédemp- 
teur. » (18) 

L'homme régénéré doit reconquérir sur toute la création sa 
royauté perdue et dans un « sacerdoce royal » (19) l’offrir en 
hommage de gloire à Dieu. Par le chrétien, c’est tout l’univers, 
même matériel, qui est repris dans le Christ et retrouve sa 
place dans une liturgie cosmique dont l’'Homme-Dieu est le 
prêtre. L’Eglise accueille toute valeur créée, et particulière- 
ment toute valeur humaine ; sans aucunement l’enlever du plan 
qui lui est propre, ni en détruire la diversité qui est richesse, 
elle la pénètre d’un esprit nouveau et fait de sa perfection 
terrestre elle-même un acte d’adoration du Créateur. 

On pourra donc parler d’une « rédemption » des sociétés et 
des cultures (20), d’un « baptême des civilisations » (21), tout 
en observant qu'aucune société et qu’aucune civilisation ne 
sera jamais complètement chrétienne et surtout qu’on ne peut 
rêver d’une civilisation qu’on appellerait «la» civilisation 
chrétienne. « Comme le levain dans la pâte, l'Eglise s’est inti- 
mement mêlée aux peuples et aux époques de l’Hisoire ; mais, 
sel qui ne s’affadit pas, elle ne s’est jamais liée à leur destin. 
Les structures se succèdent, les temps se renouvellent comme 
une tente de berger. À aucun moment, elles ne coïncident avec 
l’Eglise totale : celle-ci les dépasse et les déborde, sans mesure. 
Elle n’est elle-même jamais satisfaite de ses réussites par- 
tielles. » (22) 


Christianiser ne pourra jamais être synonyme d’européani- 
ser. Dans la mesure où, cédant à la tentation de la facilité, l’'E- 
glise missionnaire se laisserait aller à cette confusion, elle ne 


(18) G. Tuirs, Théologie des réalités terrestres, I. Préludes, Desclée De 
Brouwer, 1948, p. 90. 

(19) I Petr., II, 9. 

(20) Voir G. THILS, op. cit. 4 partie. ù k 

(21) Sous ce titre, Mr l’abbé A. BoLAND a publié une série d’articles 
dans la revue SAM, de mars 1946 à déc. 1948. : 

(22) Card. SUHARD, Essor ou Déclin de l'Eglise ? La pensée catholique, 
Paris, 1947, p. 30. 
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remplirait pas parfaitement sa mission. Son catholicisme exige 
d’une part l’unité la plus profonde, mais d’autre part et aussi 
impérieusement la diversité la plus riche. 

« Son but est l’unité surnaturelle dans l’amour universel senti 
et pratiqué, et non l’uniformité extérieure, superficielle et par 
là débilitante. Toutes les orientations, toutes les sollicitudes, 
dirigées vers un développement sage et ordonné des forces et 
tendances particulières, qui ont leurs racines dans les fibres les 
plus profondes de chaque rameau ethnique, pourvu qu’elles ne 
s'opposent pas aux devoirs dérivant pour l’humanité de son 
unité d’origine et de sa commune destinée, l’Eglise les salue 
avec joie et les accompagne de ses vœux maternels. Elle a mon- 
tré à maintes reprises, dans son activité missionnaire, que cette 
règle est l’étoile directrice de son apostolat universel. » (23) 

C’est sur la valeur théologique des réalités terrestres que se 
fonde le devoir de l’adaptation missionnaire. Son nom impar- 
faitement adéquat ne doit pas la faire prendre pour un simple 
procédé méthodologique. Il ne s’agit pas d’une simple adapta- 
tion extérieure, mais d’une véritable incarnation de l'Eglise 
dans un peuple nouveau, pour l’offrir à Dieu avec toute sa va- 
leur humaïne propre. Ce travail peut être commencé par les 
missionnaires étrangers ; il peut être encouragé par leur atti- 
tude de respect envers toutes les valeurs indigènes authen- 
tiques ; il doit être amorcé dans la formation qu’ils donnent 
à leurs néophytes. Maïs il ne pourra être pleinement réalisé 
que par les Eglises autochtones elles-mêmes. 


+ + *% 


En résumé, l'étude de la catholicité de l'Eglise nous a conduits 
à situer l’Eglise dans le plan de Dieu sur le monde. Une pre- 
mière approche de son mystère nous a montré en elle la clef 
de l’histoire, l’aboutissement, combien transcendant d’ailleurs, 
d’une éducation préparatoire de l’humanité. Une seconde dé- 
marche à révélé le caractère dynamique de ce mystère : V’'E- 
glise se construit et se révèle à la fois à mesure que les hommes 
entrent dans son sein, et elle est plus qu’une réponse au besoin 


(23) SS. PIE xl, Encyclique Summi Pontificatus, du 20 Oct. 1939. 
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spirituel de l’humanité. Enfin un dernier regard nous a fait 
pénétrer jusqu'aux dimensions ultimes de la catholicité en ma- 
nifestant le rôle des réalités terrestres dans la construction de 
l’Eglise et le sens de l’adaptation qui en découle. 

Ces quelques réflexions n’ont d’autre prétention que de rap- 
peler un aspect capital du christianisme, et aussi de souligner 
à quel point les problèmes missionnaires sont des problèmes 
d’'Eglise, qui ne peuvent trouver de solution vraie qu’en s’ap- 
puyant sur une théologie. Ajoutons d’ailleurs que c’est au con- 
tact des problèmes posés par son catholicisme dynamique, et 
par l’apport des jeunes chrétientés, que toujours l'Eglise se 
renouvelle dans une éternelle jeunesse. 
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La Crise de l’Espérance 
par 
Jules MONCHANIN, s.a.m. (*) 


Qu'il y ait une crise de l’espérance, inutile de le démontrer, 
chacun ressent dans son esprit et dans sa chair, la tentation 
du désespoir. Il est tenté de désespérer non seulement pour lui, 
mais pour sa nation, sa civilisation, pour l’espèce humaine tout 
entière. Déjà au lendemain de la dernière guerre, Valéry disait : 
« Nous autres, civilisations, nous savons maintenant que nous 
sommes mortelles ». Une époque s’est achevée sur la vision des 
camps de concentration, une autre s’est ouverte sur Hiroshima, 
Nagasaki. Deux volets d’un même devenir et peut-être d’un 
même mystère. 

Certains ont vu, d’autres à travers Vercors ou Rousset ont 
connu « l'Univers concentrationnaire » où les victimes se virent 
à travers les yeux de leurs bourreaux et prononcèrent sur elles 
le verdict même du bourreau. Pareille horreur ne s’était jamais 
vue. Jamais la cruauté n’eut ce caractère organisé. 

Seize janvier 1945, date marquante d’une nouvelle ère hu- 
maine. Il y eut l’âge de la pierre taillée, l’âge de l'électricité : 
nous entrons dans un nouvel âge, semble-t-il, celui de l’énergie 
intra-atomique car une époque ne peut être délimitée qu’en 
arrière : « nous entrons dans l’avenir à reculons » (Valéry). 

Il y a là de quoi justifier une crise de l’espérance. 


(*) Après de longues années de préparation spirituelle et intellectuelle, 
l’abbé Jules MONCHANIN, de la Société des Auxiliaires des Missions, 
est depuis 1939 au service de S. E. Mgr. Mendoça, évêque indien de Trichi- 
nopoly. Mi-pasteur, mi-ermite, il vit dans le petit village de Kulitalai et 
s’y efforce à découvrir et pratiquer une spiritualité qui soit authentique- 
ment indienne et chrétienne à la fois. Des textes de l’abbé Monchanin ont 
paru dans diverses revues, notamment : La Spiritualité du Désert, dans 
Dieu-Vivant, I, p. 46-52; L'Inde et la contemplation, Dieu-Vivant III, 
p. 13-49 ; Religions et Civilisations indiennes, dans Recherches de Science 
Religieuse, 1948, p. 618-636 ; Hommage à Mahatma Gandhi, dans le Bulle- 
tin des Missions, 1948, p. 101-109. 
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Les thèmes d’aujourd’hui ont leurs racines dans le passé. 


Il est de mode aujourd’hui d’opposer au 19° siècle, qui croyait, 
naïvement ajoute-t-on, à l’évolution et au progrès, le 20° siècle 
qui a cru constater que tout est vain, et l’homme «un dieu 
manqué » et une « passion inutile ». Pourtant les thèmes d’au- 
jourd’hui et même le désespoir s’enracinent dans des mouve- 
ments de pensée surgis vers le milieu du 19° siècle. Outre que 
le Romantisme a connu déjà un désespoir qui, chez un Vigny 
ou un Hôlderlin, atteignait de grandes profondeurs, la disso- 
lution de l’'hégélianisme marque l'avènement d'espérance à base 
de désespoir ou sur laquelle se projette l'ombre du mythe. 
Nietzsche tente de transmuer le désespoir même en espérance 
par le mythe du « surhomme ». Doïstoievski enfin apporte, à 
travers des anticipations de prophète, un message de rédemp- 
tion eschatologique. 


Hegel ou le devenir sans Dieu. 


Hegel représente le point maximum sur la courbe d’opti- 
misme, non qu’il n’eut en sa jeunesse subi au fond de son être 
le tragique tension du Romantisme allemand, le tourment de 
son ami Hôlderlin, les angoisses de la « conscience malheu- 
reuse ». (1) 

Ce système de plus en plus l’emporte sur la problématique ; 
si tout est problème, il y a une médiation universellement va- 
lable (2) ; tout s'exprime et tout se résout par la logique con- 
substantielle à l’être. L'univers sensible et l’intelligible se scan- 
dent sur un rythme ternaire, thèse, antithèse, synthèse. L’anti- 
thèse, moment de négativité, supprime moins la thèse qu’elle 
ne la transpose et ne la sublime. 

La synthèse réconcilie, sur un plan supérieur, l’autonomie 
de la thèse et de l’antithèse, et de palier en palier, l’esprit se 
créé, s’approfondit, s’intériorise. Finalement l’histoire s’achève: 
art, religion, philosophie, s’unifient dans la vision définitive 
qui est la vision de Hégel et le droit s’instaure dans l’état défi- 
nitif qui est l’état prussien. 

(1) J. WALH, La conscience malheureuse dans les écrits de jeunesse de 


Hegel, éd. Rieder. 
(2) N1ez, De la médiation dans la philosophie de Hegel, éd. Aubier. 
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À bien des égards, l’hégélianisme apparaît comme un chris- 
tianisme désaffecté : universelle médiation sans médiateur, pas- 
sion sans patient, plérôme et parousie sans Verbe incarné ; 
Absolu sans personnalité divine, devenir sans Dieu qui assure 
le devenir. 

Pour un temps bref l'Europe s’est réveillée hégélienne. 


Contre la facilité de la médiation et la prétention du système 
à se donner pour final, s’insurgent deux hégéliens qui inaugu- 
reront l’un l’existentialisme, l’autre le communisme : Soeren 
Kierkegaard et Karl Marx. 


Kierkegaard ou le refus de la médiation. 


Kierkegaard offre un « non » définitif à l’universelle média- 
tion. Tout ne se résout pas. Il y a de l’irréductible. Ce « je » 
n’est pas seulement parcelle d’univers et moment de l'esprit ; 
il est aussi, il est surtout, par exemple, cet étudiant en théolo- 
gie, danois, en révolte contre le pharisaïsme des pasteurs, cet 
amoureux de Régina qui, implacablement, se sépare d’elle, sans 
pouvoir y renoncer. Kierkegaard, comme Pascal, est un penseur 
solitaire tragique ; c’est de plus un raté de l’apostolat et de 
l'amour, un ironiste qui, affublé de pseudonymes, s’avance mas- 
qué. Il revit en sa chair et en son esprit, le drame d'Abraham, 
sacrifiant Isaac, le drame de Job le maudit. De sa malédiction, 
il fera une bénédiction, de son désespoir une espérance qui passe 
la mort. Renouvelant à sa manière le pari de Pascal, il accom- 
plit le saut irrationnel dans la nuit de la foi ; le risque infini 
d’un destin spirituel qui mime la courbe de la mystique sans 
être un mystique. Individu en rapport absolu avec l’ Absolu, 
aucun de ses problèmes ne concernent son essence, tous concer- 
nent son existence. Ce paradoxe, cette passion de l’esprit, est 
l'entrée dans le mystère. Il se sent, il se sait contemporain du 
Christ à l’agonie. Par la « répétition » qui est tout autre chose 
que l’éternité dans l'instant de Spinoza, il se perçoit dans l’in- 
stant, damné et élu, seul et en communion. Régina lui est ren- 
due et le monde et Dieu même, en espérance. 

Inconnu ou méconnu durant sa vie, des disciples lui vinrent 
de toutes parts longtemps après sa mort : la théologie dialec- 
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tique de Karl Barth et de son école qui renouvelle aujourd’hui 
le luthéranisme, procède de lui ; Martin Buber édifie sa philo- 
sophie de la rencontre («+ Je et tu ») selon un état d'âme tout 
kierkegaardien. Des catholiques même, comme Gabriel Marcel, 
des Russes orthodoxes comme Berdiaeff lui doivent partielle- 
ment leur inspiration. Kierkegaard demeure un des plus vivants 
de nos contemporains. 


Karl Marx ou l'espérance colorée de mythe. 


Autre hégélien, Karl Marx se révolte contre le système de 
son maître au nom de la société. De l’hégélianisme, il ne garde 
que la logique, le rythme ternaire de sa dialectique. Il en fait 
pivoter la construction de 180° sur sa base. Hégel partait de 
l’esprit et aboutissait à l’universel concret ; Marx part du con- 
cret social, de l’économie pour aboutir, sinon à l’esprit, du moins 
aux <« superstructures » culturelles. La thèse, c’est la société 
bourgeoise, régie par la loi d’airain de l’offre et de la demande 
que Ricardo venait de découvrir et d’où le travailleur manuel, 
le prolétaire, était exclu. Contre cette aliénation totale que les 
croyances religieuses dénoncées déjà par Feuerbach prétendent 
sanctionner à jamais, Marx formule la révolte du proïiétariat 
qui veut, enfin, prendre en main son destin, instaurer sa dicta- 
ture, antithèse de celle de la bourgeoisie, pour une mission que 
l’histoire lui confie. Lui seul achèvera l’histoire, réalisera la 
synthèse définitive, non plus idéologique mais concrète, de la 
« société sans états et sans classes ». Le gouvernement des cho- 
ses se substituent à celui des hommes, il n’y aura plus d’écran 
entre eux, et chaque homme sera un dieu pour l’homme. 

Le marxisme constitue un instrument d’analyse des données 
économiques et sociales d’une précision inégalée jusque-là. Il 
apporte l'efficacité. Option à sens unique, il se charge de tout 
le tragique d’une société en révolution où tout est remis en ques- 
tion. Il ne vaut pas pour un peuple seulement ou une classe, 
mais pour l’homme et pour l’histoire. Il apporte une espérance 
messianique désacralisée, celle de l’achèvement de la commu- 
nauté humaine. L’axe de cette histoire millénaire passe désor- 
mais par le prolétariat qui se voit confier en tant que classe, 
pour la première fois et par cette doctrine seule, une mission 
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historique d’une amplitude aussi illimitée que l’homme dané le 
monde. Alors que le racisme rejette définitivement ceux qui 
appartiennent aux races maudites pour lesquelles il n’est pas 
de rédemption, celui qui n’est pas né prolétaire peut, par attrait 
. du sacrifice, et du renoncement, rejoindre l’équipe des construc- 
teurs de l’histoire. 

Doctrine d’espérance ? Mais colorée de mythe. Cette société 
sans état et sans classe où anarchisme et communisme conflue- 
raient, paraît reculer à mesure que les générations passent, 
comme la ligne d’horizon. La génération présente doit être sa- 
crifiée impitoyablement au bonheur de celle qui vient, et, sans 
doute, celle qui vient à celle qui viendra, et de recul en recul, 
toutes moins la dernière, à la dernière qui jouira de cet exhor- 
bitant privilège, à l’heure même où elle devra s’éteindre sur une 
planète refroidie... 

Dans l’attente de cette apocalypse il n’est d’autre éthique que 
la subordination totale des moyens à cette fin dernière. La cor- 
ruption des moyens n'est-elle pas un risque permanent de cor- 
ruption de la fin ? Rien d’autre ne compte, ni la personne ré- 
duite à la fiction grammaticale du « je », ni la famille, ni aucun 
groupement intermédiaire. Les valeurs sont toutes, sauf l’ac- 
tion révolutionnaire, saccagées. L'art est instrument de pro- 
pagande, l’amour subordonné à la communauté d’action : pour 
Nietzsche la femme est la compagne du guerrier ; le bonheur 
de l’homme est « je veux », le bonheur de la femme « il veut », 
la femme de la société marxiste peut sans doute accéder à la 
société virile mais non comme femme même. L'amour est à 
peine une oasis, c’est une fonction sociale au service de la révo- 
lution. La pensée où l’occident avait vu, de Parménide à Berg- 
son, une contemplation, est, elle aussi, au rang instrumental, 
elle précède, éclaire et généralise l’action. Le besoin d’adoration 
est bafoué comme un opium plus délétère, ou parfois ce qui est 
pire, asservi. L'action elle-même est dirigée, non par le prolé- 
tariat dans son ensemble mais par quelques-uns qui, par fonc- 
tion, doivent avoir raison. 

Sur le plan métaphysique, la seule doctrine tolérée est le ma- 
térialisme dialectique. Si l’accent est mis sur matérialisme, la 
déviation mécaniste est proche, s’il est mis sur la dialectique, 
Pidéalisme menace. Entre l’un et l’autre, la voie semble mince 
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comme le fil du rasoir, et quel penseur marxiste résoudra l’an- 
tinomie entre le réalisme qui implique la matière et l’idéalisme 
qui impose la dialectique ? 

Si dures que soient ces critiques, si lourdes les appréhensions 
de ceux qui se rattachent au marxisme comme à la dernière 
espérance d’un monde qui sombre, ce serait sans doute céder 
aux tentations de la facilité que de rejeter simplement les pro- 
blèmes que depuis un siècle le marxisme a soulevés, les exigences 
d'action qu’il a imposées, et surtout la mission historique du 
prolétariat, dont il a dévoilé l’urgence et la grandeur. Le dia- 
logue entre marxistes et croyants, marxistes et existentialistes, 
savants, métaphysiciens, est à reprendre et à poursuivre, mais 
sous une optique personnaliste (qui fut au fond celle de Marx 
même, en sa jeunesse), avec la tactique des moyens purs, et le 
respect et l’approfondissement des valeurs humaines fondamen- 
tales sans lesquelles la vie n’est pas digne d’être vécue, action, 
mais aussi art, finalité sans fin, « lilâ >... amour qui est don 
à l’autre, pensée polarisée par la seule vérité ; adoration qui 
donne à l’éphémère même la plénitude de l’éternel. 


Nietzsche ou le mythe du surhumaïin. 


Nietzsche est un maître sans maître et sans disciples, soli- 
taire, désespéré, qui a voulu transmuer son désespoir même en 
espérance. Sans qu’il prononce le nom, il y a là l’équivalant 
existentiel d’une dialectique hégélienne. Il est le témoin de la 
mort de Dieu, ou plutôt du meurtre de Dieu, de cet athéisme ab- 
solu, irrationnel, inexplicable. Feuerbach, le maître en athéisme 
de Marx, n'avait nié Dieu que pour exalter l’homme, Nietzsche 
supprime l’homme avec Dieu. L’espérance n’est qu’au delà de 
l’homme dans le surhumaïin. Cette idée et cette espérance du 
surhumain sont proprement mythiques. Si apparemment elle 
peut se justifier par l’évolution qui produirait une espèce au 
delà de l’homme comme elle a fait surgir l’homme au delà de 
l’animalité, cette induction est contredite, annulée par le mythe 
corrélatif de l'éternel retour. Grande année pythagoricienne 
(semblable à certains égards au Kalpa du Samya) et évolution 
ne peuvent coexister et c’est là l’irrationnel foncier du nietzs- 
chéisme. Nietzsche veut cette coexistence de deux mythes con- 
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tradictoires comme Héraclite voulait la tension des forces con- 
traires. Le mythe de l'éternel retour, qui implique la réappari- 
tion périodique indéfiniment du dernier homme, médiocre sur 
une planète médocre, plonge le contemplateur dans une douleur 
sans nom. Tous sombreront dans cette douleur, y perdront 
cœur, excepté l’homme le plus fort, le plus noble qui dira oui à 
la vie, en cette extrémité même d’avilissement. Eternellement, 
car éternellement reviendra aussi l’instant où le penseur tra- 
gique a senti le frôlement du surhumain à venir, le surhomme 
rachète le dernier homme et la parole : « que la terre enfante 
le surhumain » rend à l’homme le goût de la terre, patrie de 
celui qui vient. Cette parousie mythique a pu, a dû être défor- 
mée horriblement dans la vision du monde des jeunes nazis qui 
mouraient pour le Fürher maître de la terre, le regard tourné 
vers cette entrevision du surhumain dont l’homme aryen serait 
le précurseur... Que reste-t-il aujourd’hui de cette espérance 
désespérée ? 


Dostoïevski ou l'espérance retrouvée. 


Le problème de Dieu est le centre de gravité de toute l’œuvre 
de Dostoievski, problème dont la solution ne saurait être pure- 
ment rationnelle, mystère plutôt, dont la seule approche brûle 
et corrode. Kirilov est plus gratuitement athée que le Zara- 
thoustra de Nietzsche : si Dieu n’est pas, l’homme est libre et 
l’acte suprême de sa liberté sera la suppression même des pos- 
sibilités de sa liberté, une option finale, le suicide: Kirilov se 
pend afin de témoigner que Dieu n’est pas. 

Contre cet athéisme forcené, contre cette liberté qui se re- 
tourne contre elle-même, contre les utopies révolutionnaires qui 
pullulent en cette Russie tsariste où l’intelligenzia est post- 
hégélienne et post-marxiste, Dostoievski retrouve auprès des 
moines, l’espérance chrétienne, eschatologiste, la lumière du 
Thabor qui irradie le Cosmos de la gloire même du Ressuscité. 
Vision où Dieu et l’homme se rejoignent à l'horizon des temps, 
la mort est vaincue, la douleur surmontée, l’univers accompli. 

L'influence de Kierkegaard et celle de Doistoievski se mêlent 
aujourd’hui en bien des croyants qui veulent forer de nouveau 
les puits que les Philistins avaient bouchés, retrouver le jail- 
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lissement des sources, redécouvrir l’éternelle jeunesse de 
l’homme et du monde en celle de l'Eglise, se tendre à travers 
les déchirements du temps vers ce qui, au delà du temps, récon- 
cilie les contraires, unifie les divisés, réintègre toutes choses. 


Dans l’intervalle des deux guerres mondiales, 
l’espérance connut bien des fluctuations. 


S'il y eut le surréalisme et le freudisme, il y eut aussi l’achève- 
ment de l’œuvre bergsonnienne et la maturité de la recherche 
husserlienne. 


Surréalisme et freudisme. 


Après la dernière guerre, dans la période 1922-23, le mouve- 
ment surréaliste procédait d’un désespoir profond auquel s’a- 
malgamait une espérance empruntée au marxisme. À la suite 
de Rimbaud qui voulait réinventer l’amour, de Lautrémont qui 
suivant Léon Bloy « apportait la bonne nouvelle de la damna- 
tion » et de Vacher, le suicidé, les surréalistes exaspérant à la 
fois l’individualisme et rêvant d’une poésie qui serait faite, non 
pas par un mais par tous, et qui ne se distinguerait plus de la 
vie prise en ses rencontres insolites et merveilleuses, tendaient 
à libérer violemment les forces de l’inconscient en vue de révé- 
lations bouleversantes, sexuelles, sacrilèges, lyriques... La phi- 
losophie rectrice en fut d’abord un idéalisme magique à la No- 
valis auquel se substitua brusquement au passage entre « la ré- 
volution surréaliste et le surréalisme au service de la révolu- 
tion », le matérialisme dialectique. Retournement partiel dis- 
simulé par un freudisme d'emprunt. 

Le freudisme plus que le surréalisme gagna les couches plus 
larges de la société. Il ne s’agit pas ici d'apprécier la technique 
psychanalitique devenue aujourd’hui le bien commun des psy- 
chiatres et dont l’efficacité curatrice, en certains cas du moins, 
n’est plus guère contestée. Si, à certains égards, le freudisme 
constitue la réaction contre le matérialisme, une réhabilitation 
du psychisme, une tentative de découvrir l’histoire de l'instinct 
de chaque individu, son aspiration profonde n’en est pas moins 
marquée d’un signe de désespoir. En sa vieillesse, Siegmond 
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Freud insistait davantage sur l'instinct de mort que sur l’ins- 
tinct sexuel coextensif à la vie. Walter Riese, en son Idée de 
l’homme d’après la neurologie contemporaine, ne peut que con- 
stater que le temps freudien est tourné, non vers l’avenir, mais. 
vers le passé. Ce passé très lointain où les complexes se sont 
noués, où ils peuvent se dénouer pour une guérison qui restitue 
l'enfance mais n’ouvre point de futur. « La vie est une annon- 
ciation » disait Von Monakoff, pour Freud elle n’est qu’une ré- 
miniscence. 

Cette même vision pessimiste assombrit l’œuvre de Thomas 
Mann : Hans Castorp contemple la vie universelle comme une 
moisissure à la surface de la planète. Faudra-t-il donc se rendre 
docile au serpent qui, dans Valéry, sussure à Eve : « que l’uni- 
vers n’est qu’un défaut dans la pureté du non être » ? La voie 
royale ouverte aux métaphysiciens, aux mathématiciens, aux 
mystiques sera-t-elle celle de l’évasion hors de la matière et 
de la vie, vers le monde bienheureux où « quand les équations 
commandent, les courbes obéissent » ? 


Bergson, Husserl, Heidegger. 


Bergson, qui renouvela de fond en comble sa méthode devant 
chaque nouveau problème se fit sociologue et mystique à la 
fois pour l’approche du problème religieux. « Les deux sources » 
concluent que « l’univers est une machine à faire des Dieux ». 

Husserl est avant tout un créateur de méthode. A l’opposé 
des penseurs pathétiques, il est un logicien : des mathématiques 
d’abord, puis de la logique elle-même, des intuitions et des tics 
enfin. À travers Bolzano, il retrouve l’intentionalité de la con- 
science vers les choses, non les choses du réalisme, bien plutôt 
les objets de l’expérience immédiate avec le suspens, la mise 
entre parenthèses du problème de leur être hors de l'esprit. 
Cette phénomènologie qui, en Allemagne surtout, a renouvelé 
tant de problèmes, s’achève par un retour à Kant, au moi 
transcendantal qui contemple, et un retour à Descartes. Ce 
en quoi, il est le plus notre compatriote, c’est sans doute dans 
son effort de redécouverte de l’autre dans le moi, dans cette 
instauration métaphysique d’une communauté. 

Son grand disciple Martin Heidegger dramatise la phénomé- 
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nologie en l’existentialisant. Husserl se tenait encore dans la 
grande voie classique, celle de Platon, de la scolastique médié- 
vale, de Descartes et de Kant, la philosophie des essences. Hei- 
degger part de l’existant, de « l’être là » (da sein). L’existant 
qu’est l’homme (car Heidegger a toujours promis mais ne nous 
a pas encore donné une ontologie qui dépassât l’anthropologie) 
est dans le monde. Il se perd dans l’anonyme, le bavardage du 
quotidien. Il n’est racheté de cette médiocrité que par le souci, 
l’angoisse de sa situation. L’étoffe même de sa destinée est le 
temps. L'analyse du temps de Heidegger reprend, en la modi- 
fiant, celle si neuve et pénétrante de Husserl. Mais le temps 
humain de Heidegger, irréversible, où le « présent-présence est 
passé de l’avenir », est irrémédiablement orienté vers la mort. 
Assumant son destin, le « da sein » assume, à chaque point de 
son devenir, sa mort comme possibilité de son impossibilité. 
Une éthique noble et désespérée en naît. L’homme se fait libre 
en vue de la mort. C’est dans ce tête à tête avec sa fin définitive 
que l’individu échappe à la communauté de collaboration au 
« mit sein » ; il est seul, il ne cesse de s’interroger sur l'être, 
s’élevant ainsi de l’existentiel à l’existentiel et comprenant en- 
fin, au terme de cette analytique transcendantale, que l’être en 
tant qu'être est fait de non être. (3) 


Jean-Paul Sartre. 


De Heidegger à J. P. Sartre, il y a, ce semble, à la fois conti- 
nuité et discontinuité Sartre prolonge les thèmes heideggerien 
essentiels de l’homme dans le monde et de la liberté. Il refuse le 
primat du souci et de la vision de mort. Plus que Heidegger, il 
met l’accent sur le corps, l’autre, et tente une psychanalyse exis- 
tentielle. Son ontologie ne se limite pas au da sein ; par contre 
le da sein existential est éliminé. L’homme est bien encore l’être 
qui s'interroge sur l'être, mais il n’a plus d’essence, il est qu’exis- 
tence sans fondement, sans norme, sans but. 

« L’être et le néant » part d’une dichotomie non démontrée, 
parce que sans doute tenue pour évidente, entre l’en-soi et le 
pour soi. Sartre, comme tous les métaphysiciens d’occident de- 


(3) Cfr. CoRBIN, Qu'est-ce que la métaphysique ?, N. R. F., Paris, 1938. 
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puis Platon, s’aventure encore sur les chemins de Parménide et 
d'Héraclite. Parménide, en son poème métaphysique qui inau- 
gure la pensée grecque, proclame : « non, tu ne contraindras 
pas l’être à ne pas être, ni le non être à être ». Héraclite oppose 
à l'être le devenir indéfiniment fuyant. De cette antithèse entre 
l’éléatisme et l’héraclitéisme, Platon tirera sa communion des 
genres et sa vision de l’un dans le multiple, souple synthèse qui 
maintient l’immuable et le mobile et crée une totalité harmoni- 
euse, un cosmos intelligible. 

Sartre éléatise à l’extrême l’en soi, héraclitéise à l’extrême 
le pour soi, et, par une sorte de mégarisme figeant les notions, 
rend impossible toute synthèse. L’en soi est l’être massif, sans 
dehors ni dedans, sans fissure ni espace intérieur, opaque et bête 
comme une chose. Le pour soi est d’essence « diasporique », la 
conscience ne se rejoint jamais elle-même, écartement de soi à 
soi, elle crée l'illusion d’une création intérieure ; ce n’est qu’une 
illusion. Le pour soi finit par être englué dans l’en soi ; la 
« nausée » engloutit la liberté provisoire. Sartre donne une im- 
portance majeure à cette fonction néantisante de la conscience. 
Si l'être heideggerien apparait sur un fond de néant, le non être 
sartrien (4) ronge l’être du dedans, le ver dans le fruit, l’être 
poreux et gluant ne s’achève point, comme il le faisait dans 
l’hégélianisme, dans la transparence. De cette ontologie dis- 
continue, chaotique et néantie, Sartre, par une sorte de presti- 
digitation, extrait une éthique qui, par endroit, frôle le per- 
sonnalisme et, ailleurs, l’action communautaire. L'homme, libre 
et même condamné à la liberté, assume sa situation, le des- 
tin des autres, l’homme total, et par une décision arbitraire 
fonde les valeurs qu’il lui plaît. C’est cette éthique, beaucoup 
plus que la métaphysique qui lui sert de socle, qui a séduit bien 
des esprits en notre temps de chaos. 

Sartre, comme Bergson, voit en l’homme le dessein fondamen- 
tal de se déifier. Mais c’est un « Dieu manqué », une « passion 
inutile ». « L’être et le néant » s'achève sur cette conclusion 
désespérée. 


(4) Sur le non être sartrien cfr. J. WALH, Le néant d’un problème, Deu- 
calion, n° 1. 
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L'Inde aussi s’interroge sur son destin. 


On ne saurait certes prétendre que la crise de l’espérance 
soit un phénomène purement occidental. C’est pourtant en Occi- 
dent et en Europe beaucoup plus qu’en Amérique qu’elle atteint 
toute son acuité. L’Inde connaît certes l’interrogation anxieuse 
sur son destin. Son espérance nationale est une espérance bles- 
sée, néanmoins elle ne semble pas être descendue dans les abîmes 
du désespoir métaphysique. C’est que, si la pensée occidentale 
a comme une double polarité vers l’éternel et vers le temps, et, 
depuis le positivisme et Bergson, Husserl et Heidegger, met de 
plus en plus l’accent sur le temps, La pensée traditionnelle de 
l’Inde est avant tout méditation sur l'éternel. Ni Parménide ni 
Héraclite ne lui ont fait défaut. Les catégories parménidiennes 
ont leur équivalent dans l’advaïta qui est pur éléatisme : san 
mâtra : le rien que l’être. L’Héraclite indien est purement cos- 
mologique : la prakriti du samkhya n’est pas mais devient dans 
un mouvement indéfini qui constitue le monde des apparences. 
Il y a évolution de l’informe au formé, de l’avyakta, à l’inté- 
rieur d’une même ère cosmique, d’un Kalpa. Mais d’un Kalpa 
à l’autre aucun progrès : c’est l’éternel retour de l’inévolué, de 
l’évolution de l’involué. Ainsi le temps, à envisager l’ensemble 
des ères cosmiques, est discontinu, non créateur. Parménide et 
Héraclite se situent aux Indes sur deux plans dont la rencontre 
n’est que tangentielle : celui du devenir entaché d’illusion, ce 
lui de l’être pur qui seul est vrai de vérité absolue. Sans doute, 
y a-t-il, sur les rapports entre l’absolu et le relatif, deux doctri- 
nes inconciliables, celle de la transformation, réelle, parinama- 
vada, et celle de l’illusion pure, vivartavada. Pour le vivarta- 
 vadin le monde du devenir est coextensif à Maya qui est la caté- 
gorie de l’ambigu « inexprimable soit en terme d’être soit en 
terme de non être ». Pour le parinamavadin, l’univers phénomé- 
nal a une consistance métaphysique mais qui est encore d’em- 
prunt, c’est une manifestation, par lila, de l’absolu à l’intérieur 
de soi-même ou, si l’on veut s'exprimer du point de vue du 
seigneur, une théophanie immanente à Dieu. Les deux visions 
métaphysiques divergentes s'accordent en proclamant que le 
monde n’est pas autre que le même : an-anyam. Le cosmos grec, 
la totalité harmonieuse créés par le déploiement de l’un dans le 
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multiple, par les échanges incessants entre le même et l’autre, 
se condense ici en son centre gravidique : l’autre dans le même, 
le tout dans l’un, une existence univoque, un être transparent à 
soi, bienheureux en soi, dont le déploiement, s’il est, ne projette 
rien d’autre que ce soi même (cf. Mantra). 

Ce rien que l’être est aussi un rien que paix : çantimatra. 

Toutefois certains penseurs d'aujourd'hui en rupture avec 
la ligne traditionnelle du Vedanta, donnent au temps une valeur 
créatrice et voient dans l’évolution la loi interne du monde qui 
fait passer de la matière à la vie, de la vie à la conscience, de la 
conscience à l'intuition, de l'intuition à l'unification ultime. 
Bergson et Sri Aurobindo contemplent de deux versants et avec 
un arrière fond métaphysique et des visées fort différentes, cet- 
te splendide « évolution créatrice ». Bergson y voit une montée 
Sri Aurobindo y verrait plutôt une descente sur le plan cosmi- 
que d’une grâce maternelle — çakti ; pour l’un et l’autre, la vie 
et la pensée se réalisent en se dépassant et la spiritualité est 
l'inverse d’une évasion... 

Il semble qu’en cette mystique confluent la double tradition 
indienne, celle cosmologique du Samkhy2a, et celle, ontologique du 
Vedanta, et aussi la tradition hellénique du néoplatonisme. Ici 
et là, il y a émanation du multiple à partir de l’un : périple de 
l’âme qui, plongée dans le cosmos, s’en dégage par degrés, et ré- 
intégration finale du multiple unifié dans âme, mieux unifié 
dans la pensée, dans l’Un au-delà de l’être. Toute dialectique est 
suspendue à une extase, tout discours s’achève dans l’ineffable 
et le rythme ternaire s’engloutit dans le silence bienheureux de 
l’au delà de tout. 


L’espérance chrétienne ne fait qu’un avec le 
drame même du monde. 


Néoplatonisme grec et yoga intégral de Sri Aurobindo situent 
l’un et l’autre hors (à la fois en-deça et au-delà) du tragique 
essentiel. Le mal n’est pas, ni l'ignorance ni le néant. Aucune 
menace existentielle ne pèse sur le destin de la « psyché » et du 
« Jiva » promis à la vie bienheureuse de leur essence retrouvée. 

La mystique chrétienne part d’un évènement historique sin- 
gulier : l’Incarnation du Verbe éternel fait devenir, pour déifier 
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le devenir. Cet évènement confère au temps une valeur irrem- 
plaçable, l'ombre de la croix s’étend sur tout le créé et la lumière 
de gloire même est transfiguration d’une douleur vécue au plus 
épais de la nuit. Les penseurs chrétiens adopteront plus ou 
moins le schéma néo-platonicien, la vision de l’un et celle du 
multiple, et celle enfin du retour universel, mais avec un réalis- 
me et une charge de tragique que ni la Grèce, ni l’Inde n’ont 
connus. Il ne s’agit plus seulement d’essence intelligible mais 
d’existence menacée, sauvée, d'espérance qui ne fait qu’un avec 
le drame même du monde. 

En temps de crise, aujourd’hui singulièrement, la tentation 
est forte pour ceux qui croient en cette espérance de la rappor- 
ter à la fin des temps, à la Parousie du Fils de l’homme qui doit 
accomplir toutes choses. L’intervalle apparaître à beaucoup une 
ère livrée aux puissances des ténèbres, durant laquelle on ne 
peut que témoigner de l’espérance irrécusable, mais qu’on ne 
saurait charger. Perspective incomplète, fausse même, tenta- 
tion à exorciser. 


Nos raisons actuelles d’espérer. 


Y-a-t-il pour l’homme d’aujourd’hui des raisons d’espérer en 
l’homme qui seraient valables pour tous, croyants ou cher- 
cheurs ? 

Beaucoup trouvent dans la littérature des raisons de déses- 
pérer. Mais si la poésie a pris des couleurs d’apocalypse, la 
science austère fournira sans doute des motifs d’espérer. 


La physique moderne. 


Les 16° et 17° siècles ont découvert l’espace, l’immensité de 
la galaxie. Les 19° et 20° l’immensité du temps. Notre image 
de l’univers est fort différente non seulement de celle des an- 
ciens mais de celle même des savants d’il y a 50 ans. Le monde 
de la relavivité (Minkovsky, Einstein, de Sitter...) est un con- 
tinuum quadridimensionnel, mais où l’on ne saurait réduire la 
4ème dimension d’univers aux troix dimensions de l’espace. 
Affectée de l’indice de l’imaginaire, elle signifie l’irréversibi- 
lité du temps ; alors qu’on peut toujours revenir d’un point de 
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l’espace quelconque au point de départ, on ne saurait retourner 
au passé. Ainsi même dans la représentation mathématique de 
l’espace-temps, le temps reste privilégié et « l'évènement » ne 
saurait se réduire à une localisation dans un hyperespace. L’es- 
pace de la relativité einsteinienne et post-einsteinienne est rie- 
mannien, illimité mais fini. 

Le 4ème dimension de ce continu d’univers est-elle finie el- 
le aussi ? C’est ce qu’implique l’hypothèse de l’univers expan- 
sif. La cosmogonie que semblent imposer les calculs sur la vi- 
tesse de fuite des nébuleuses extragalactiques est l’inverse de 
la cosmogonie classique de Laplace à Poincaré. Ce n’est plus la 
condensation progressive d’une matière infiniment diluée, un 
passage graduel de l’homogène à l’hétérogène, c’est l’éclatement 
d’un atôme primordial donné à l’état de condensation maxima. 
L'univers de Lemaître jaillit et se déploie conformément aux 
métaphores bergsoniennes de la fusée du feu d'artifice qui re- 
tombe. La matière est quelque chose qui se défait. Pourtant au- 
cune intuition bergsonienne n’a préludé à cette construction 
mathématique. La seconde loi de Sadi Carnot est ici souveraine : 
l’histoire cosmique est une lente dégradation d’énergie. Le 
rythme en serait mesurable et Lemaître ne croit pas pouvoir 
assigner à l’univers un ordre de grandeur dépassant les dix 
milliards d’années. Il écarte non comme irréprésentable mathé- 
matiquement, mais comme improbable l’hypothèse d’une ré- 
intégration d’énergie et de matière postérieure à l’expansion 
et à la dissolution. 

Le problème qui domine l’étude des phénomènes physiques 
est celui de la continuité et de la discontinuité. Les vues de 
Plank ont recu de l’expérience des confirmations éclatantes. 
Matière, énergie, lumière, procèdent par « quanta » d’un ordre 
de grandeur signifié par la 27 ème puissance. La discontinuité 
à l’échelle microscopique, donne une nappe phénoménale con- 
tinue à l’échelle macroscopique. Le discontinu, l’électron, et le 
continu, l’onde, sont complémentaires, et la mécanique ondula- 
toire de De Broglie et Schrodinger recherche les lois de cette 
complémentarité. Il semble que les phénomènes pris en leur in- 
dividualité soient quelconques. Les relations d'incertitude de 
Eïsenberg déterminent le seul au delà duquel on ne saurait 
préciser à la fois la position et la vitesse de l’électron. Tout se 
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passe comme si le déterminisme physique résultait de pures 
lois statistiques. 


La biologie philosophique. 


A un point donné de l’évolution de la matière s’insère la vie. 
L'apparition d’une goutte de protoplasme constitue du point de 
vue mécanique et même chimique, une haute improbabilité. La 
durée, le diversification de la vie, la coordination des vivants, 
l'apparition de formes biologiques, toujours plus complexes et 
mieux centrées au cours des ères géologiques, seraient de ce 
même point de vue, une improbabilité dépassant toute limite. 
De la matière à la vie, un seuil est franchi ; la vie a ses lois 
propres et obéit à une finalité interne. Elle tend à la constitu- 
tion d'organismes doués de ganglions cérébroïdes ou de systèmes. 
cérébro-spinaux d’une complexité croissante. Simultanément 
croissent les degrés de possibilité. « La vie est, à travers ce qui 
se défait, quelque chose qui se fait >» (Bergson). De même que 
le temps est irréversible, irréversible est la vie. Le psychisme 
qu’elle enveloppe, dès ses origines peut-être, s'affirme et se dé- 
gage le long des âges pour trouver enfin en l’homme sa pleine 
intériorité et son autonomie. La vie est immanence, la conscience 
réflexion. L'animal sent, l’homme sait qu’il sent, il sait qu’il 
sait et il veut vouloir. Si imparfaits que soient nos chronomè- 
tres géologiques, on assigne généralement à la vie une durée de 
l’ordre du milliard d’années. Les récentes découvertes en pré- 
histoire, celle du sinanthrope et du nouveau pithécanthrope sur- 
tout, permettent de reculer l’origine de l’hominisation à quel- 
ques centaines de millénaires. Vue à cette échelle, notre his- 
toire contemporaine et celle même de nos civilisations, n’est 
qu’une frange d’une minceur extrême. Il n’y a aucune vraisem- 
blance qu’une catastrophe soudaine menace une ascension aussi 
longue, aussi lente, pleine de péripéties contrastées et qui pro- 
longe celle de la vie. L’image rectrice ne saurait être une ligne 
droite, les brisures sont nombreuses, il y a des secrets, des re- 
broussements, des discontinuités phénoménales sous une con- 
tinuité d’élan. Continue est la durée, le rythme de la vie; discon- 
tinues en sont les formes où elle s'exprime, les structures à 
travers lesquelles elle passe. De même que le chromosome semble 
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être l'équivalent biologique du quantum physique, de même les 
espèces végétales et animales constituent, elles, le long de la 
ligne du temps, des structures discontinues, mais coordonnées. 
Leur ensemble, la biosphère, a ses lois propres, son équilibre 
interne, ses pulsions, ses saisons, son histoire irréversible. Elle 
s’achève et se dépasse dans la noosphère, l’ensemble structurel 
et rythmique des consciences en leurs relations et interactions, 
le continuum de la coexistence humaine. 

Nous assistons, ce semble, à un séisme de la noosphère. Les 
ruptures qui nous angoîssent ne seraient-elles pas les signes 
annonciateurs d'une unité plus haute qui se crée à travers 
nous ? Le développement des techniques rapproche les hommes 
qu’ils le veuillent ou non, et la notion même de présence s’en 
trouve singulièrement modifiée. Quels que soient les raïdisse- 
ments des formations humaines en train d’être dépassées — le 
racisme hitlérien en est le plus monstrueux — il y a une ur- 
gence inéluctable d’unité. Les douleurs d’aujourd’hui ne sont- 
elles pas douleurs d’enfantement ? 


Il appartient à l’homme de transfigurer sa destinée. 


Toutefois, ce qui est humain est ambigu, rien n’est imposé 
si tout est proposé. Il dépend de nous d’assumer notre destin tel 
quel, de le rejeter par un suicide cosmique. Cette possibilité de 
suicide de l’espèce que le perfectionnement de la bombe atomique 
nous permet d'envisager comme possible est un signe indubi- 
table que l’humanité est entrée enfin dans la phase de sa matu- 
rité ; ce n’est plus seulement l'individu qui choisit d’être ou 
de ne pas être, l’espèce même est devant cette option. Il nous 
appartient aussi de transfigurer notre destinée. L'homme est 
l'animal qui se situe dans l’univers, s’intériorise et crée les va- 
leurs. Comme la respiration, le rythme du cœur ou le flux et 
reflux de la mer, la vie proprement humaine est faite de mou- 
vements alternés d’une rentrée en soi, d’un recueillement où 
Socrate, Plotin, St Augustin, nous convient aussi bien que les 
sages de l’Inde, et d’une sortie de soi vers les autres, par amour 
ou collaboration généreuse. 

En cette intériorité l’homme simplement humain découvrira 
ses profondeurs et, au sein même de sa conscience solitaire, 
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l’image de l’humaine condition. En ce don aux autres, il décou- 
crira l’autre que le moi qui est un autre moi, le toi, le dialogue, 
l’universel humain. L'homme religieux, en ce même recueille- 
ment, découvrira Dieu qui l’appelle à l’adoration solitaire, fuite 
du seul vers le Seul. En sa sortie vers les autres, il communiera, 
à un même Dieu dont le nom le plus beau est Amour parce qu’il 
manifeste qu’il est, en soi, dans le mystère de son essence, et 
hors de soi dans sa générosité créatrice, le Don même. 


La désespérance tarit la vie, bloque le temps, fige l’univers. 
L’espérance est consubstantielle au mouvement même qui va 
de la matière à la conscience à travers la vie et s’achève dans 
l’homme en se dépassant, en acceptant d’être polarisée par l’Ab- 
solu. Elle est légèreté, accueil, amour. Il nous appartient, pour 
une part, d'orienter l’avenir de l’homme, de changer en l’assu- 
mant la douleur du monde, en joie, en libre « lila > devant la 
face de Dieu. 
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Dom Lou Tseng Tsiang 
par 


Jean FRANÇOIS. 


Dom Pierre Célestin Lou Tseng Tsiang, Abbé titulaire de 
Saint Pierre de Gand, ancien Ministre des Affaires Etrangères 
de Chine, est mort pieusement à Bruges, en Belgique, le 15 jan- 
vier 1949. 

Né le 12 juin 1871, d’une famille aisée de Shanghai, il avait 
été baptisé dans la « London Missionary Society », où son père 
remplissait les fonctions de catéchiste. « Le Protestantisme, 
déclare-t-il lui-même, a été pour moi une étape sans laquelle 
je crois que je n'aurais pu arriver au Catholicisme. Je garde 
une profonde reconnaissance pour toute la charité et la bonté 
dont j'ai été l’objet de la part de ces missionnaires. » (1) 

Dans son esprit, les études qu’il entreprit en Chine même, le 
destinaient simplement à une situation dans l’administration 
des Postes. Mais diverses circonstances le firent envoyer en 
1892 comme interprête à la Légation de Chine à St Petersbourg, 
où il resta quatorze ans et reçut la formation qui allait le condui- 
re en 1906 au rang de Ministre Plénipotentiaire, et le faire dé- 
signer comme premier titulaire de la Légation de Chine à La 
Haye. 

Durant son séjour en Russie, deux faits l’avaient conduit à 
s'intéresser au catholicisme : l’intérêt de son chef, M. Shu, pour 
cette religion qu’il considérait comme la source véritable de la 
civilisation européenne, et son mariage avec une Belge catholi- 
que, Mademoiselle Berthe Bovy. 


(1) Dom. P. C. Lou TSENG TSIANG, Souvenirs et Pensées, p. 21. 

Première édition : Desclée De Brouwer 1945. 

Une seconde édition, augmentée d’une « Lettre à mes amis de Grande- 
Bretagne en d'Amérique », a paru en 1948 dans la collection « L'Eglise et 
le Monde », publiée par l’Abbaye de Saint-André, aux éditions du Cerf, 
Paris. Toutes nos citations renvoient à cette seconde édition. 
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Ramené en Russie par sa carrière diplomatique, il y fit le 
25 octobre 1911 profession de foi catholique entre les mains du 
R. P. Lagrange, qui avait béni son mariage dix ans plus tôt. 

Après la proclamation de la République en Chine, M. Lou fut 
rappelé dans son pays ; il y fut deux fois ministre des Affaires 
Etrangères, et durant peu de temps, chef du Gouvernement 
chinois. 

En décembre 1920, il donna sa démission et quitta la Chine, 
qu’il ne devait plus revoir, pour s'installer en Suisse, avec sa 
femme dont la santé était gravement atteinte. Après la mort 
de sa compagne, en 1926, M. Lou Tseng Tsiang décida de deve- 
nir religieux bénédictin, et l’année suivante, il entrait au mo- 
nastère de Saint André à Bruges. 

Il y reçut l’ordination sacerdotale le 29 juin 1935, à l’âge de 
75 ans. Enfin, le 16 mai 1946, il fut élevé à la dignité d’'Abbé 
titulaire de Saint Pierre de Gand, et reçut la bénédiction abba- 
tiale le 10 août suivant. Malgré son grand âge, il rêvait de ren- 
trer en Chine, persuadé que le monachisme bénédictin y avait 
beaucoup à faire pour «conserver et approfondir l’ancienne 
culture nationale chinoise, en lui donnant le rajeunissement du 
Christianisme. » (p. 115) 

Dom Lou a raconté lui-même dans ses « Souvenirs et Pen- 
sées » quelles furent les grandes lignes de sa vie et de son évo- 
lution spirituelle. Cette dernière surtout est pleine d’enseigne- 
ment. 

Pour que le problème religieux se pose à l’esprit d’un homme 
né en dehors de l’Eglise, « il faut que dans le cadre habituel de 
sa vie, surgisse un fait nouveau, qui attire son attention et, peu 
à peu, le porte vers un domaine auquel sa pensée n’avait au- 
cune tendance à se diriger. » (p. 70) Pour Mr Lou, le problème 
s'était imposé à lui « du point de vue de l’homme d’action à la 
recherche du bien... ayant pour règle un principe que Jésus- 
Christ lui-même nous a donné : c’est par les fruits que vous ju- 
gerez de l’arbre. >» (p. 71) 

Ce qui l’a attiré vers le Catholicisme, ce n’est pas la beauté 
de son dogme, mais son efficacité morale : « Ayant reconnu 
dans l'Eglise un caractère humain et surhumain, une coordina- 
tion et un équilibre spirituels et moraux qui sont uniques, 
une force de bienfaisance qui est inépuisable, et un milieu où 
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la santé spirituelle et l’héroïsme fleurissent spontanément, j'ai 
cru à son origine divine ». (p. 78) 

Il voyait ainsi accomplie dans le Catholicisme la perfection 
rêvée par le Confucianisme, qui avait façonné son esprit com- 
me celui de toute la Chine : « Le Confucianisme, dont les nor- 
mes de vie morale sont si profondes et si bienfaisantes, trou- 
ve dans la révélation chrétienne et dans l’existence et la vie de 
l'Eglise Catholique la justification la plus éclatante de tout ce 
qu’il possède d’humain et d’immortel et il y trouve, en même 
temps, le complément de lumière et de puissance morale, qui 
résout les problèmes devant lesquels nos sages ont eu l’humili- 
té de s’arrêter, comprenant qu’il ne revient pas à l’homme de 
trancher le mystère du Ciel et qu’il faut, en vénérant la Provi- 
dence du Ciel, attendre que, s’il daigne le faire, le Créateur lui- 
même se révèle. » (p. 75) 

Dom Lou a donc raison de faire remarquer que sa « conver- 
sion n’est pas une conversion, c’est une vocation » (p. 85). Le 
Confucianisme n’a pas été pour lui un obstacle, mais un ache- 
minement vers le Catholicisme, et selon lui, les deux peuvent 
très bien s’harmoniser. 

Dans un article qu’à l’occasion de sa mort, il a consacré à 
« la spiritualité de l’Abbé Lou Tseng Tsiang », $S. E. Mr Jean 
C. H. Wu, Ministre de Chine auprès du Saint Siège, écrit les 
lignes suivantes : « Par dessus tout, c’est la doctrine confucéen- 
ne de la piété filiale qui a influencé l’esprit de Dom Lou. Con- 
fucius à dit : « L'homme juste sert ses parents comme le Ciel, 
et sert le Ciel comme ses parents ». Telle est la doctrine de la 
piété filiale dans sa plénitude. Il ne suffit pas d’être un bon fils 
de ses parents, mais il faut encore être un bon fils de Dieu ! 
En dehors de la Révélation, on ne pourrait trouver d’idéal plus 
noble que celui de Confucius. Pour honorer nos parents, nous 
devons chercher à faire tout ce qui est possible pour atteindre 
à la perfection. Les confucianistes ont fait de la piété filiale le 
pivot de leur vie morale. Dom Lou a surnaturalisé cette doctrine 
naturelle, en l’appliquant à nos relations avec le Père Céleste. 
.… Il paraît providentiel que le Bon Dieu aie préparé Dom Lou 
à l’école de Confucius, sur le plan de la nature et de la culture, 
à vivre pleinement la vie monastique, sur le plan de la grâce 
et de l’esprit. Confucius dit que « tous les hommes mangent et 


38 


boivent, mais peu sont capables de goûter ». Dom Lou a appris 
de Confucius l’art de savoir goûter, de sorte qu’il était bien 
préparé à goûter les choses du ciel. Son Confucianisme a été 
un prélude au Christianisme. » (2) 

Ainsi l’expérience spirituelle de Dom Lou Tseng Triang dé- 
borde son cas individuel et ses « Souvenirs et Pensées » ont du 
reste un chapitre consacré à «la vocation chrétienne de la 
Chine ». (p. 99) 

Il y montre comment la grande tradition d’adaptation des 
Ricci, Shall, Verbiest, a été heureusement reprise par le mou- 
vement missionnaire moderne : « le précurseur du mouvement, 
ce cher héros de notre foi... le Père Vincent Lebbe, à son tour, 
entendit devenir citoyen chinois. Il demanda et obtint la natu- 
ralisation... Pareils exemples ne sont pas seulement des gestes 
Ils expriment une mentalité profonde. Ils affirment une façon 
de voir, de juger et d’agir en fonction de laquelle le mission- 
naire s’incorpore dans la nation dont il devient à la fois l’apôtre 
et le fils. » (p. 105-106) 

Dans cette ligne, Dom Lou exprime le vœu de voir la liturgie 
catholique utiliser la langue littéraire chinoise, comme l'avait 
accordé déjà en 1615 le Pape Paul V. (p. 108) Il souhaite que 
le clergé chinois, non seulement conserve, mais approfondisse 
la culture gréco-latine qu’il a pu recevoir, mais qu’en même 
temps il puisse communiquer à l'Eglise latine les richesses de 
la culture chinoise : « double mouvement culturel ecclésiastique 
qui serait une des manifestations humaines les plus élevées et 
les plus éclatantes de l’unité d’esprit et de cœur de l'Eglise du 
Christ. » (p. 112) 

C’est à la réalisation de ces vœux qu’il se préparaît à travail- 
ler par une fondation bénédictine en Chine, lorsque Dieu la 
rappelé à Lui. En ce moment où elle en a tant besoin, la Chine ne 
pouvait avoir à la Cour Céleste meilleur ambassadeur. 


(2) GrovanNi C. H. WU, La spiritualità dell’ Abate Lou Tseng Tsiang, 
dans L'Osservatore Romano, 3 mars 1949, p. 3. 
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La Genèse des Idées missionnaires 


du Père Lebbe 


par 


Paul GOFFART, s.a.m. (*) 


Le Père Lebbe en mission fut avant tout un homme d’action, 
mettant sa pensée au point au cours de l’action même. Il semble 
ne s'être jamais adonné à l’étude systématique de l’apostolat 
proprement missionnaire et des lois qui doivent le régir. On ne 
peut donc pas dire que ses initiatives soient la traduction dans 
le domaine pratique d’une missiologie élaborée. 

Les travaux des spécialistes ne l’ont cependant pas laissé in- 
différent. Il s’intéressa de très près aux premières Semaines 
de Missiologie de Louvain en 1923, 1924 et 1925. Mais à cette 
époque la missiologie était encore dans les langes. Ceux qui par- 
ticipaient aux débats y allaient chacun de son expérience ou 
de ses réflexions sur l’expérience d’autrui. C’était une science 
qui se cherchaïit encore. Au reste, le Père Lebbe avait déjà, à 
cette époque, vingt ans de vie missionnaire derrière lui, et dans 
ces vingt années, ses initiatives prouvent que l’essentiel de sa 
pensée sur l’apostolat missionnaire avait déjà trouvé sa forme. 


Enthousiasmé par les récits de Mgr Favier, qui dépeignait 
l’héroïsme des missionnaires et des chrétiens chinois face à la 
persécution déclenchée par les Boxers, il partit pour la Chine 
en 1901. Il était animé du désir de donner le Christ aux païens 
et la volonté bien arrêtée d’y consacrer l’extrême de ses forces, 
avec le désir aussi d’être martyr, et semble-t-il, pas trop tard ; 
dans sa foi et sa générosité, l’un ne contredisait pas l’autre : 
< Sanguis martyrum, semen christianorum ». 


(*) L'abbé Paul GOFFART, de la Société des Auxiliaires des Missions, 
est chargé de réunir la documentation nécessaire à une étude détaillée de 
la vie du Père Lebbe. Il a glané dans ses notes la matière de ces réflexions 


sur les débuts du grand missionnaire, en attendant de nous en donner une 
biographie complète. 
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Quant à ses idées sur l’apostolat missionnaire, elles ne dé- 
passaient pas en profondeur et en extension celles des confrères 
qu’il accompagnait. Il allait inscrire sa petite œuvre à lui dans 
la grande œuvre des missions de Chine. Pour le reste, il avait 
les mêmes ignorances, et parfois les mêmes préjugés et défor- 
mations inconscientes, que son entourage. L'idée que promou- 
voir en mission, quand l’occasion s’en présenterait, les intérêts 
de sa patrie terrestre, était chose bonne, n’était pas rare chez 
les missionnaires de cette époque. C'était, croyaient-ils, agir 
en bon chrétien, puisque le patriotisme est une vertu. Le jeune 
Père Lebbe était parmi ceux qui pensaient ainsi. Ce n'était 
pas, à proprement parler, à sa patrie qu’il pensait, mais bien à 
la France, patrie de son esprit et de son cœur, pour laquelle il 
avait un amour romantique, dont il avait déjà donné des gages. 
Cependant les intérêts qu’il ambitionnait de lui procurer n’é- 
taient pas des intérêts vulgaires. Il voulait lui procurer cela 
même qu’elle avait en lui : estime et affection. Or ce lui était 
un bien que de l’aimer ainsi, et cela n’entravait en rien son 
amour de Dieu. Il espérait donner à d’autres ce bien là, et les 
faire participer au rayonnement civilisateur dont il avait lui- 
même profité. 

Et cependant, il partit pour la Chine avec une attitude d’es- 
prit, des traits de caractère, un bagage de réflexions, qui l’a- 
vaient mûri, et qui présageaient l’avenir. 

Il aimait le Christ de tout son cœur. Il voulait ardemment 
le faire aimer, travailler dans la vigne et rendre cinq pour un. 
Il avait acquis, avec la grâce de Dieu, une volonté de fer qui 
faisait bien augurer de sa constance. C’étaient là qualités indis- 
pensables dont beaucoup de vertueux missionnaires sont pour- 
vus, qui n’ont pas creusé dans le sol de la Chine un sillon carac- 
téristique et profond, comparable à celui que le Père Lebbe y 
laissa. Ajoutera-t-on qu’il était remarquablement intelligent ? 
D’autres peut-être l’étaient encore plus que lui. Tous ces traits 
furent nécessaires à l’action qu’il mena, mais s’il n’y avait eu 
qu'eux, ils eussent conduit à une carrière sans histoire, aux 
fruits abondants dont Dieu aurait fait le compte, mais ana- 
logue à celle de nombreux devanciers et contemporains. 

Or le Père Lebbe a été l'artisan d’une révolution. 


+ % *% 
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En fait, quand le séminariste Lebbe quitta le noviciat (à 
Saint-Lazare on dit « le séminaire), pour entrer « aux études », 
il y apportait les belles qualités du disciple prêt à tout recevoir 
avec zèle et soumission de la main de maîtres bienveillants et 
instruits. Trois ans plus tard, lorsque Mgr Favier vint le cher- 
cher à Rome, sa mentalité avait profondément évolué, au prix 
d’une crise longue, et pénible autant que profonde. 

Il s'était rendu compte qu’à côté des traditions authentiques 
et dignes de tout respect, il y a les habitudes d’esprit invété- 
rées, l’apport humain toujours à revoir, les formes de pensée 
désuètes se réclamant parfois de hauts patronages, et qui veu- 
lent prolonger leur vie dans un monde où elles font figure d’an- 
tiquités, devenant ainsi objet de risée et entrave au bien. 

On est à la veille de la crise moderniste. L’enseignement que 
dispensent les professeurs de Saint-Lazare et d’ailleurs se res- 
sent du tempérament de chaque titulaire de cours, allant du 
routinier au prudent et du prudent au moderne parfois à l’excès. 
Or le jeune Lebbe s’est lancé dans les études avec l’ardeur qu’il 
mettra à tout entreprendre. Il ne peut négliger cette dualité et 
emmagasiner passivement des connaissances qui participent à 
des états d’esprit contradicoires. Il faut choisir, sous peine 
de dégoût ou d’écartellement, et choisir soi-même. Et Vincent 
Lebbe en proie à des scrupules de conscience que dénouent de 
sages conseillers, se décide à choisir. Par là, il a franchi le 
Rubicon. Il a découvert que la bonne volonté dans la soumis- 
sion n’est pas tout, qu’il faut un jour se décider à être un homme 
dans sa pensée et dans ses actes, qu’il faut s’individualiser, 
sous peine de n'avoir pas plus d'utilité qu’une brique aveugle 
dans un mur. Dorénavant, au cours de ses études et de ses ré- 
flexions, le manuel sera pour lui un instrument de travail qu’il 
abandonnera très souvent au bénéfice d’une meilleure informa- 
tion, et auquel il ne donnera toute sa confiance que lorsque ses 
titres seront reconnus valables. Vincent Lebbe a opté de tout 
son cœur pour l'attitude moderne qui fait large place dans l’his- 
toire de l'Eglise et dans l’exégèse aux découvertes de la critique 
scientifique. Il n’est pas aveugle aux exagérations de cette cri- 
tique, mais sait bien que pour le fond, c’est elle qui a les pro- 
messes de l’avenir, car elle ne boude pas devant les faits nouvel- 
lement découverts, mais s’y soumet. Ce sont eux ses pédagogues. 
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Elle accepte de se renouveler, elle est avec son temps et avec 
la vie. 

Le Père Lebbe à pris là des leçons qu’il n’oubliera plus. A 
une extrème ténacité à garder certaines directives fondamen- 
tales reconnues sûres, il joindra une grande réceptivité qui lui 
permettra d'accepter les leçons, d’où qu’elles viennent, à pren- 
dre, comme on dit, son bien où il le trouvera, à s’enthousiasmer 
à tout âge pour les utiles initiatives d’autrui, et à emboîter le 
pas avec tout son dynanisme, à courir même et dépasser. 

Toujours au cours de ses études, il avait été amené à réflé- 
chir au drame de l'Eglise contemporaine qui perdait peu à peu 
ses prises sur l'orientation spirituelle de la civilisation moderne. 
Il évoquai la grande figure de Saint Paul, si fier, si personnel, 
et rêvait à ce qu’il ferait, le grand apôtre, pour replonger l’E- 
glise dans le courant de vie. Il estimait que pour faire le bien, 
il fallait être de son temps, et dans ses mœurs, et dans ses idées, 
et dans sa façon de parler, de penser, dans le point de vue même 
auquel il juge. Au lieu de contrecarrer le mouvement contem- 
porain, il fallait y entrer et le guider de l’intérieur aux lumières 
de la Foi et de la saine raison. Hautes pensées chez un jeune 
homme de vingt ans ! Il aimait son siècle et voulait en être. Il 
le voyait non pas comme une réalité stagnante, mais comme un 
vivant, ayant son dynamisme propre et marchant vers l’avenir. 
I1 lui découvre deux passions : la Vérité et la Justice, et pour 
arriver à ses deux buts, il a sa méthode à lui : à la Vérité. il 
va par la science critique, et à la Justice par la démocratie. Et 
donc le Père Lebbe sera pour la critique et la démocratie. 


+ * * 


Cette attitude d’esprit qu’il revendiquait et croyait de son 
devoir de propager, rien dans l’éducation familiale qu’il avait 
reçue, ne l’y prédisposait particulièrement. C’est de lui-même 
qu’il y était venu, par un effet de son ardent désir de voir 
l'Eglise rencontrer les hommes là où ils se trouvent, par un 
sens aigu de la catholicité. Sur le navire qui l’emmène en Chine, 
il assiste le dimanche à la messe du bord, et y remarque le pu- 
blic : figé, présent de corps, au mieux perdu dans sa prière 
privée, « sans entendre et sans comprendre rien » écrit le Père 
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Lebbe, étranger en somme au mystère qui se passe pour lui. 
« Ah, qu'est devenue la prière commune, la prière catholique ? » 
ajoute le P. Lebbe avec mélancolie. N'est-ce pas là ce qu’on 
pourrait appeler l'esprit d'adaptation dans le temps ? Que le 
Père Lebbe vienne à penser que l'Eglise universelle doit être de 
son siècle, et il sera au cœur de l’esprit d'adaptation mission- 
naire qui n’est qu’un aspect de l'esprit catholique. 

Reste que de façon concrète et explicite, le jeune séminariste 
Lebbe ne s'était jamais soucié de problèmes missionnaires et 
n'y avait jamais sérieusement arrêté sa pensée. Il était fervent 
de Saint Paul et plus tard il s'émerveillera de voir qu'après dix 
neuf cents ans, il revit les travaux, les espérances, les joies, les 
angoisses du grand apôtre. En Europe, il n’y avait réfléchi 
qu’en fonction de l’apostolat moderne. 

Mais il paraît en Chine avec des yeux bien ouverts, un esprit 
indépendant et vif, animé du désir de connaître et surtout de 
comprendre, prêt à accepter toute découverte, à réformer ses 
points de vue à la lumière d’une meilleure expérience et d’une 
meileure réflexion, et à porter au besoin sur lui-même con- 
damnation. Il était prêt aussi à entrer dans les initiatives et 
les expériences des autres, à s’inspirer de leurs points de vue, 
sans cependant jamais s’y laisser lier. 

Bref, il avait un esprit jeune et souple, et qu’il gardera tel 
dans un âge avancé. Aucune tradition abusive, aucun préjugé, 
pas plus les siens que ceux d’autrui, ne tiendront longtemps de- 
vant cet esprit là. 

Il est enfin un trait de sa personnalité qui fut un ressort 
puissant de sa pensée et de son action : des faits inattendus et 
révélateurs rencontrés au hasard de ses courses, et qui pour 
beaucoup seraient des incidents vite oubliés, le frappent vive- 
ment et de façon durable, déclenchent en lui un monde de pen- 
sées, provoquent des prises de position qui, par leur soudaineté, 
s’apparentent à l'intuition plus qu’elles ne paraissent le fruit de 
raisonnements laborieux. C’est là le résultat d’une sensibilité 
frémissante, qui mise au service de la charité se traduira par 
son amour vrai, bien concret, pour les hommes concrets. Cet 
amour lui donnera un tact remarquable pour comprendre les 
réactions des hommes et communier à leurs aspirations. En 
somme Dieu lui avait donné un cœur de chair admirable. C’est 
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lui qui est à la base de ses indignations, de ses pitiés, de sa pas- 
sion pour la justice. Quand il n’apprend le scandale que dans 
les livres, il en est ému comme beaucoup d’entre nous, mais 
quand il assiste ou qu’il en voit les victimes, il rugit et passe à 
l'acte. L’anormal pour lui restera toujours anormal, et il n’aura 
de repos qu’il n’ait disparu. Son cœur ne lui permettra jamais 
de s’y habituer. 


N'oublions pas sa jeunesse et son inexpérience, si nous ne 
voulons pas être surpris de ses premières découvertes. 

Sur le navire qui remonte lentement les côtes de Chine après 
avoir fait escale à Hong Kong, il est frappé par l'extrême dis- 
tinction de familles chinoises habillées de vêtements aux riches 
et vives couleurs. Il ressent là pour la première fois le choc 
d’une grande civilisation qu’il soupçonnait à peine, et qui se 
manifeste différente de celle qu’il connaissait, mais d’une va- 
leur incontestable, à certains égards, d’un raffinement supé- 
rieur. En dehors de la Foi et de tout ce qui en découle, en de- 
hors de l’esprit scientifique, était-il dès lors si sûr que l’Europe 
eût à exporter là-bas des valeurs essentielles et irremplaçables. 

À son arrivée en Chine, le Père Lebbe perçut immédiatement 
que la mission avait pris aux yeux du peuple chinois, et parti- 
culièrement de ses élites, un visage étranger qui la rendait dès 
l’'abord antipathique. L'Eglise paraissait un simple aspect de 
l'invasion de l'Occident. Or cette invasion n’était pas celle des 
meilleurs valeurs de l’esprit, comme son idéalisme ingénu l’avait 
imaginé, mais une invasion qui visait avant tout les intérêts 
les plus matériels, parfos les plus sordides, et les obtenait par 
des moyens souvent dépourvus de scrupules. 

Cela, le Père Lebbe l’ignorait en quittant la France. Il ne 
fut pas long à le découvrir. La répression extrêmement brutale 
et toute récente de l’insurrecttion boxer, ies excès de la solda- 
tesque occidentale, à quelque nation qu’elle appartint, avaient 
profondément marqué le Nord de la Chine et l’image encore 
vive en était dans tous les esprits. Le souvenir scandalisé et 
horrifié s’en recueillit de la bouche même des témoins. Le Père 
Lebbe en fut retourné jusqu’au fond de l’être. Etait-ce donc 
cela, « civiliser » ? 
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Dès lors, il s’identifie avec la victime et se proclame Chinois 
de toute son âme et de toutes ses forces. Le sort en est jeté. Dé- 
sormais, il ressentira comme eux, avec eux, pour eux. Tout ce 
qui blesse les Chinois le blessera. Quant à l’essentiel, l’adapta- 
tion de son cœur est terminée. 

Il était inévitable, pensait-il, que les Chinois confondent la 
mission et l'invasion, puisque toutes deux arrivaient des mêmes 
régions sur les mêmes navires. Les pauvres missionnaires pâ- 
tissaient des excès des puissances politiques, qui, en vertu d’ac- 
cords anciens ou de nouveaux droits acquis, étaient par dessus 
le marché leurs protectrices attitrées. 

Mais il avait à faire un pas de plus, le plus pénible. Il lui fal- 
lut bien constater que la collusion n’était pas toujours pure 
apparence. Un sentiment d'appartenance aux peuples occiden- 
taux vainqueurs, la conviction de la supériorité de sa langue, 
de ses mœurs, de sa civilisation, inspirait à plus d’un mission- 
naire des attitudes qui ne pouvaient que blesser la fierté natu- 
relle du peuple chinois, son amour de sa culture et de son sol 
ancestral. Ceux qui se comportaient ainsi trouvaient souvent 
chez leurs supérieurs une grande indulgence. Certaines coutu- 
mes, les unes locales, d’autres plus générales, procédaient incon- 
testablement du même esprit. Dans ces conditions, vus de l’ex- 
térieur par des païens qui n’étaient pas à même d'apprécier 
les valeurs profondes et universelles dont ils vivaient, les chré- 
tiens prenaient figure de « chiens courants de l’étranger ». 

Comment remédier à cette situation ? Qu'’est-ce qui doit au 
contraire s'affirmer davantage pour qu’un jour se lève un Con- 
stantin chinois, qui reconnaisse dans l’Eglise non seulement le 
bien spirituel de la foi, mais aussi le meilleur bien terrestre de 
son peuple ? Il y avait un courant à remonter. IL fallait donc 
que la mission manifestât, de façon indubitable aux yeux de 
tous, que ses buts et ceux des puissances n'avaient rien de com- 
mun, et qu’elle ne voulait avoir, à aucun égard, partie liée avec 
elles. Voilà quelle était la besogne urgente, indispensable. 

Mais les idées du Père Lebbe allaient beaucoup plus loin que 
cet aspect. Dès le début de 1903, alors qu’il missionne dans une 
sous-préfecture proche de la mer, sa correspondance témoigne 
d’un «plan qu’il rêve depuis longtemps de réaliser : entrer 
dans la voie des réformes matérielles, donner aux chrétiens un 
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patriotisme désintéressé, de l'instruction, de l'initiative, faire de 
la sous-préfecture, à tous les points de vue, une sous-préfec- 
ture modèle. Dès lors, il serait facile, semble-t-il, de s’adresser 
au gouvernement, de lui montrer les fruits du christianisme, 
de lui faire voir que là se trouve la seule source pratique de 
régénération, et de régénération rapide, de lui prouver par les 
faits que le peuple chrétien reste son peuple, et est même plus 
dévoué au pays que le peuple païen. On pourrait ainsi se déba- 
rasser de cette fausse position terrible que je vous ai décrite, 
et arriver à la conversion de la Chine. » 

Il voit donc dans le Christianisme l’âme secrète et meilleure 
qui doit vivifier tout le corps du peuple chinois, comme il vivi- 
fia au Moyen Age tout le corps des peuples d'Occident. 

Après un an de Chine, il formulait déjà clairement sa pen- 
sée : « Souvenons-nous toujours que si notre doctrine est éter- 
nelle, elle vit dans le temps, qu’elle n’est catholique que par- 
ce qu’elle n’est liée à aucune nation et à aucun espace. Si Paul 
était resté juif, qui nous aurait tiré des ténèbres ? Si je voulais 
rester Européen, je serais un cadavre ; on ne connaît les hom- 
mes qu'en se faisant l’un d'eux, on ne les gagne qu’en se donnant. 
Dieu sait que je n’épargnerai rien pour cela. » 

Qu’ajouter à des paroles si denses ? Jettant un regard vers 
l'avenir, on les voit éclairer toute la vie du Père Lebbe, et si on 
se retourne vers le passé, on voit comme l’état d’esprit du mis- 
sionnaire frais émoulu est intimement lié à celui du séminaris- 
te, réfléchissant au destin de l’Eglise dans le monde moderne. 
Il n’en est que le développement. 
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Importance mondiale de la Chine 
par 


le Prof. Thomas GEORGES (*) 


La Chine, comme toute l’Asie, se trouve en pleine révolution. 
Cette révolution va probablement durer quelques décades, si- 
non un siècle entier. C’est le fait capital en Asie et en Chine. 
Ignorer ce fait, c’est se mettre en dehors de la réalité fonda- 
mentale en Asie. 

Cette révolution n’est pas locale ou régionale comme les 
petites bagarres sporadiques et éphémères des Etats de l’Amé- 
rique latine ; elle n’est pas non plus nationale comme la Révo- 
lution Française ; c’est une révolution d’importance interna- 
tionale qui constitue une partie essentielle, sinon primordiale, 
de la révolution mondiale. Elle est étudiée, conduite, dirigée, 
par une équipe qui possède une très grande expérience des mou- 
vements révolutionnaires en Asie et dans le monde. Cette équi- 
pe a montré partout une tenacité, une brutalité et une souples- 
se extraordinaires. Elle a donné des preuves que, pour elle, une 
seule chose compte : l’efficience. 

Cette équipe révolutionnaire a une doctrine sociale, politique 
et métaphysique bien précise, qui envahit toute l'existence 
jusqu’au moindre détail de la vie quotidienne et des évènements 
politiques. Elle possède une méthode d’action bien étudiée, tou- 
jours remise à l’examen, toujours perfectionnée, toujours 
adaptée. 

Depuis dix ans déjà, une grande partie de la Chine se trouve 
sous le contrôle effectif, imposé par la force, de la dictature rou- 


(*) Le professeur Thomas GEORGES enseigne la sociologie chrétienne 
dans plusieurs universités d'Europe et d'Amérique. Spécialiste des ques- 
tions sociales et un des promoteurs de la JOC internationale, il a fait des 
enquêtes dans de nombreux pays, et notamment l’an dernier en Chine. 
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ge, qui ne cesse d’étendre de plus en plus loin sa domination. 
Qui sait combien de temps celle-ci va encore durer ? 

L'action de l’Eglise tient-elle suffisamment compte de cet- 
te nouvelle réalité dans laquelle se trouve l’Asie et tout spécia- 
lement la Chine ? Pour les régions occupées, il ne faut pas se 
résigner à une attitude stérile d'évacuation et d’attente ; il ne 
faut pas dire qu’il n’y a rien à faire, car le mal n’attend pas et 
toutes ces populaions, surtout la jeunesse, subissant exclusive- 
ment l’action du mal sans aucune influence saine, seront cor- 
rompues davantage. Le parti communiste, tout en étant proscrit 
en plusieurs pays, même sous peine de mort, a bien été capable 
d'organiser une action extraordinairement efficiente, qui a coûté 
la vie à beaucoup de militants. Le christianisme qui n’a rien 
perdu de sa vigueur, de son esprit d'initiative, ni de sa capa- 
cité de martyre, doit avoir le cran et le courage de faire la 
même chose pour les âmes et pour le Christ. 


Le problème missionnaire en Asie est devenu plus urgent que 
jamais. Il est grand temps d’aller plus nombreux que jamais 
porter à l’Asie, et à la Chine principalement, le message du 
Christ, message de vérité et d'amour que les peuples cherchent 
en vain et qu’ils trouveront dans notre conception chrétienne de 
l’homme libéré sur le plan humain et divin, et de leur présen- 
ter des réalisations exprimant concrètement l’idéal chrétien de 
charité et de justice. Il faut montrer que le marxisme est super- 
flu, non seulement par des paroles de vérité, mais par le témoi- 
gnage de la vie. Ce n’est pas le moment de diminuer en Chine 
notre travail missionnaire, en attendant des temps plus favora- 
bles, mais au contraire il faut intensifier notre action, tout en 
l’'adaptant aux conditions actuelles. 

Peut-être est-ce une Providence bien spéciale qui force nos 
missions à se replier pour le moment dans les grandes villes, 
pour y concentrer leur effort, pour rencuveler et perfection- 
ner leurs méthodes, pour former aux endroits stratégiques des 
équipes d’apôtres laïcs qui de là rayonneront dans tout le pays 
en temps voulu. Ce n’est donc pas une période d’attente que 
la Providence nous impose ; c’est au contraire une période d’in- 
tensification de notre action apostolique. Jamais l’Eglise n’a 
eu en Chine d’occasion si belle, si favorable. Et le problème qui 
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s’y pose n’est pas important seulement pour la Chine ; il est 
important pour le monde entier. 


Nous autres Européens et Américains, nous nous imaginons 
encore toujours être le centre du monde. Après la première 
guerre mondiale et pendant la seconde guerre, ce centre a glis- 
sé vers l'Amérique. Après la seconde guerre mondiale, il s’est 
nettement déplacé vers l’Asie. En dernière analyse, le centre 
de l'humanité se trouve et se trouvera là où habite le plus grand 
nombre d’hommes. Or c’est dans l’Asie centrale et orientale que 
se trouve un milliard deux cent millions d’hommes. 

Le communisme international s’est bien rendu compte de cet- 
te réalité formidable. Tandis qu’il suscite des difficultés en Al- 
lemagne, organise des grèves en France et en Italie pour atti- 
rer l'attention sur l’Europe, il avance en Asie à toute vitesse et 
avec pleine efficacité. C’est pour lui le grand espoir de gagner 
la victoire finale. 

La Chine du Nord et la plus grande partie de la Chine centra- 
le jusqu’au Yangtze viennent d’être occupées par les commu- 
nistes dans les offensives récentes. Une grande partie des ré- 
gions les plus peuplées de la Chine sont déjà sous le contrôle 
actuel ou virtuel de l’occupation rouge. Les masses de plus de 
deux cent trente millions d'hommes — c’est à dire plus que 
toute la Russie soviétique dans son ensemble — fournissent 
déjà des sujets, sans arrêt, au recrutement implacable des ar- 
mées rouges. Les armées communistes se concentrent sur la 
rive nord du Yangtze et tôt ou tard se lanceront dans une pous- 
sée décisive et définitive vers la Chine méridionale. La Chine 
une fois militairement liquidée, le gros de l’armée rouge pourra 
descendre sur l’Indochine et toute l’Asie du Sud-Est, déjà tra- 
vaillée par la propagande communiste et en partie contrôlée 
par le maquis rouge. 

Cette descente de l’armée rouge sur l’Asie du Sud-Est met- 
trait à la disposition de la révolution mondiale le plus grand po- 
tentiel humain, et les espaces immenses occupés par le commu- 
nisme l’immuniseraient contre toute invasion éventuelle. C’est 
donc en Asie que se décide actuellement l'avenir du monde. 


La grande tragédie de l’Asie, et par là du monde, aujourdhui, 
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c'est que personne n’aide efficacement et sur tous les plans les 
immenses masses de la Chine et de l’Asie, pour qu’elles fassent 
leur révolution sociale nécessaire, dans la justice sociale, dans 
la liberté personnelle et l'indépendance nationale. Alors que le 
communisme international aide efficacement le parti commu- 
niste minoritaire en Chine et ailleurs en Asie pour s'emparer 
de la majorité du peuple, briser sa liberté et en faire un instru- 
ment par lequel ils briseront la liberté dans le monde. 

Si l’Europe et l'Amérique se replient dans un égoïsme à 
courte vue, elles vont contre l’histoire qui, poussée par le fer- 
ment chrétien, marche vers plus de justice sociale pour tous, 
vers une libération et une émancipation totale des masses po- 
pulaires de toutes les nations, vers un universalisme de plus 
en plus conscient, englobant le monde entier comme un seul tout, 
un seul organisme, une seule famille. 

Ou bien l'Amérique et l’Europe s’ouvriront au monde entier, 
à l’Asie et à l’ Afrique, sur le pied d’une égalité absolue, et les 
aideront à donner la justice sociale à leurs masses trop long- 
temps exploitées, non seulement par leurs propres exploiteurs, 
mais aussi par ceux qui sont venus des pays blancs. Elles aide- 
ront les peuples d'Asie et d'Afrique à parachever leur indé- 
pendance nationale et à devenir membres égaux et majeurs 
dans l’unique famille de l’humanité, ou bien l’Europe et l’Amé- 
rique causeront leur propre catastrophe. 

Le monde est trop petit, l'humanité est devenue déjà trop 
consciente de son unité. Elle sera sauvée tout entière et indivi- 
siblement, ou tout entière elle deviendra un vaste camp de con- 
centration ouvrant pour quelques siècles des âges noirs. 

A chacun de nous d’en décider. 


Conscience nationale et catholicisme 
en Indonésie 


par 


le R. P. HARDAPARMARKA, s. j. (*) 


Beaucoup de missionnaires et d’amis des missions en Europe 
s’inquiètent de l’avenir de l’Eglise catholique dans les pays asia- 
tiques. Leur anxiété se fonde sur l’éveil soudain du sentiment 
national, qui provoque chez ces peuples le désir de l’autonomie, 
du droit de libre disposition des valeurs culturelles, et du dé- 
veloppement des possibilités du peuple lui-même, délivré et 
désormais indépendant de la domination occidentale. 

Ce même souci remplit le cœur des missionnaires au sujet 
de l’Indonésie. Par sa situation géographique aussi bien que 
par son histoire, l'Indonésie est liée à l’Asie et il serait impos- 
sible qu’elle ne participât aussi au réveil asiatique. Des événe- 
mens comme la déclaration d'indépendance des Philippines, le 
mouvement du Congrès en Inde, ne pouvaient passer sans in- 
fluencer l’Indonésie. 


1. Le mouvement national d'indépendance est au fond une 
résistance contre la domination occidentale. 

Comme dans les autres pays asiatiques, ainsi en va-t-il à Java. 
L'étude scientifique de l’histoire nous montre que les contacts 
entre Occident et Orient ont débuté sous forme d’accords com- 
merciaux pacifiques. Mais très vite, à cause de la concurrence 
entre les différentes puissances commerciales occidentales, ces 
accords commerciaux avec les monarques indigènes dégénèrent 


(*) Le Révérend Père HARDAPARMAKA, de la Compagnie de Jésus, 
est Javanais et a vécu en Indonésie sous le régime colonial hollandais, 
l'occupation japonaise, la république indonésienne et enfin l’action mili- 
taire des Hollandais. Il est actuellement en Belgique. 
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en une tendance vers le monopole. Ensuite, on ne put maintenir 
ce monopole sans recourir à des moyens forts, pour écarter les 
commerçants d’autres nations et défendre les comptoirs com- 
merciaux contre des attaques éventuelles. Dans la mesure du 
développement des relations commerciales, l’intensité de ces 
moyens de protection forte s’accrut et assez vite les relations 
de commerce entre monarques indigènes et commerçants occi- 
dentaux se transformèrent en relations politiques. Les commer- 
çants cessèrent d’être des commerçants pour devenir des gou- 
vernants, et établir une domination politique sur des peuples 
à exploiter. Les monarques indigènes devenaient de simples 
instruments, entre les mains des étrangers, pour gouverner le 
peuple. 

La population indigène se rendait elle-même compte de cette 
situation et un mouvement de résistance se dessina aussitôt. 
Mais parce qu’elle se sentait impuissante à tenir tête à la puis- 
sance écrasante de l’étranger, la population ne pouvait résister 
qu’en se repliant sur elle-même pour écarter soigneusement 
les influences étrangères qui pourraient nuire aux valeurs cul- 
turelles indigènes. Hélas, tous les peuples d'Asie ne réussirent 
pas à se garder dans l'isolement comme le peuple japonais a 
su le faire durant trois siècles et demi. Aïlleurs on ne réussit 
pas à repousser totalement la domination étrangère, mais les 
révoltes répétées furent partout un signe de résistance. 

Le mouvement du « Pan Islamisme », ainsi appellé par les 
historiens occidentaux, est au fond un geste de défense contre 
l'influence de l'Occident. 

En voici quelques exemples : 

Le « Muhammadya », mouvement qui a son origine en Egypte, 
avait comme but un approfondissement de la théologie de l’Is- 
lam ; il voulait surtout protéger et préserver l’aspect oriental 
de son exégèse contre l'influence européenne. Jamâl-al-Dên 
(1839-1897) qui fut le promoteur du mouvement, était opposé 
aux coutumes européennes. Son disciple Muhammad Abduh fut 
toujours préoccupé par ces idées durant ses déplacements en 
Europe. Son principal souci était de préserver l'Islam contre 
la politique européenne, partant de la conviction que l'Islam 
possède en lui-même la force de se renouveler. Dans sa revue 
« Al Manâr », où il fut remplacé plus tard par Muhammad 
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Rastrid Ridâ, un théologien du mouvement moderne, il propa- 
geait son exégèse et défendait la thèse que l’Islam avait, si on 
ne s’en tenait pas trop statiquement à l’une des anciennes écoles, 
la souplesse et la force de faire surgir n’importe quelle civili- 
sation. Tout ce qui féconde la civilisation des XIX° et XX° siè- 
cles se trouve, selon eux, dans le Coran. Civilisation et science 
occidentale n’ont leur base que dans le Coran. Toutes les bran- 
ches des sciences se trouvent déjà esquissées dans le Ccran, 
qui est en avance sur la civilisation occidentale. Si on perd cette 
avance, C’est pour avoir abandonné le Coran et l’Islam pour 
l'Occident et sa culture. Donc retour au Coran, retour à l’Islam! 
Souvenons-nous ici que l’université d'Al Azar, au Caire, compte 
quelques centaines d'étudiants indonésiens. 

Un peu plus tard, un mouvement semblable surgissait dans 
l'Inde musulmane : le « Achmadya ». Son esprit et ses tendan- 
ces sont plus véhémentes et plus radicales. Sa thèse principale 
est que l’Islam non seulement ne freine aucun progrès, mais au 
contraire favorise toute forme de progrès plus que n’importe 
quelle autre religion historique. En ceci, on vise surtout la reli- 
gion chrétienne. Les idées du mouvement « Achmadya » ont été 
développées dans le livre « The spirit of the Islam » dont la 
traduction est répandue en Indonésie, y est lue et étudiée. 

Ces deux mouvements trouvèrent en Indonésie un terrain tout 
préparé. En 1922, le javanais Hadji Dachlan fondait le Muham- 
madya à Djokjakarta, et le mouvement se répandit rapidement. 
dans tout l’archipel. 

Il est vrai que le Muhammadya était considéré par le gou- 
vernement comme une organisation purement religieuse, mais 
il avait dans sa méthode de travail une tendance à former un 
gouvernement théocratique, dont la conception était étroitement 
liée à l'Islam. Ceci se révéla clairement durant l’occupation 
japonaise, à peu près une année avant la capitulation de la « Ré- 
publique Indonésienne » qui fut accueillie par ce cri de triom- 
phe : « l’Indonésie sera le plus grand état musulman du monde !»> 

Pourtant cela ne s’est jamais réalisé, parce qu’à côté du mou- 
vement politique musulman, existaient avant l’agression japo- 
naise déjà, de très forts partis politiques nationaux comme le 
« Parindra » (Parti de la « Grande Indonésie »), le P.P.K.I. 
(parti politique catholique d’Indonésie) et d’autres qui, au sein 
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du « Conseil du Peuple » réclämèrent une plus grande influence 
dans le gouvernement de l’Indonésie, et la transformation du 
« Conseil » en un parlement avec pouvoir législatif. Ces réven- 
dications pourtant échouèrent toujours, jusqu’à la conquête de 
l'Indonésie par le Japon. Après la chute du Japon, la République 
Indonésienne fut proclamée en 1945. 

2. L’attitude de la République Indonésienne vis-à-vis de la 
mission catholique n’est certainement pas hostile. 

Les événements que nous envisagerons plus loin nous montre- 
ront que la République indonérienne a évolué favorablement 
vers un rapprochement avec la Mission Catholique. 

L’article 28 de la Constitution de la République d’Indonésie 
reconnait et protège le droit d’association libre, et le droit d’ex- 
primer en parole et par écrit son opinion propre. 

L'article 29, dit dans son premier paragraphe que « L'Etat 
est fondé sur la foi en Dieu Tout-Puissant », et dans son second 
paragraphe que «l'Etat garantit à chaque citoyen la liberté 
de professer sa propre foi, et d'exercer cette foi et ses devoirs. » 

Que dire de ce dernier texte ? Il n’exprime pas une attitude 
positivement avantageuse pour la mission catholique, ni non 
plus la liberté de la propagation de la foi. Mais dans un pays ou 
l'Islam était reconnu comme la religion du peuple javanais par 
le gouvernement des Indes Neerlandaiïses, et où d’autre part la 
mission était contenue dans certaines limites, on peut dire que 
cet article de la Constitution marque un tournant avantageux. 

Dans la pratique de la vie quotidienne, les catholiques java- 
nais et les prêtres se sentent protégés et abrités contre le gré 
de l’un au l’autre fonctionnaire de l'Etat, qui tâcherait de susci- 
ter des difficultés dans la vie catholique. 

Les catholiques usent fermement de la liberté qui leur est 
reconnue, dans l’exercice des devoirs religieux et de la foi. Ils 
font des processions du Saint Sacrement sur les grand’routes, 
avec la collaboration de la police, pour manifester leur devoir 
de religion. A l’occasion de la fondation ou de la réouverture 
d'écoles de missions, ils s’appuyent sur la garantie de ce même 
article de la Constitution. 

Les Carmes du Vicariat de Malang (Est de Java) rentrèrent. 
immédiatement après la capitulation japonaise dans leur terri- 
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toire de mission et surent s'adapter avec une rapidité merveil- 
leuse à la situation nouvelle. Ils devinrent très populaires au- 
près des fonctionnaires républicains. 

L'internement des Européens par la République en octobre 
1945 ne fut pas exécuté rigoureusement pour les missionnaires. 
Après quelques jours d’internement dans leur résidence, ils 
purent de nouveau exercer librement la charge des âmes. Les 
écoles prospérèrent plus que jamais auparavant, au point qu’il 
fallut faire venir en renfort des religieux d'Europe. 

Dans le centre de Java, quelques Pères Jésuites furent libérés 
après quelques jours d’internement. Plus tard un plus grand 
nombre de Pères et de scholastiques revinrent du camp d’inter- 
nement de la République. 

En mai 1946, après qu’un accord eut été conclu entre la Ré- 
publique et les autorités alliées au sujet de l'évacuation des in- 
ternés, neuf Pères Jésuites de Djokjakarta refusèrent de quit- 
ter le pays et préférèrent rester en résidence forcée dans leurs 
maisons. Cette mesure était imposée plutôt par prudence qu’exi- 
gée pour la sécurité de l'Etat. Cette volonté de rester ne pouvait 
passer inaperçue dans une ville comme Djokjakarta, d'autant 
plus que ces Pères continuaient à exercer leur ministère dans 
les églises et les hopitaux. Et cela contribua certainement à . 
faire naître une attitude plus favorable envers la Mission. 

Sans cette évolution dans l’appréciation du travail mission- 
naire en faveur du peuple javanais, il serait impossible d’expli- 
quer les faits suivants, étant donnée la situation tendue entre 
la République Indonésienne et la Hollande. 

Quelques mois avant la première action militaire (20 juillet 
1947), deux Pères et deux Scholastiques jésuites pouvaient 
venir à Djokjakarta et s’y installer. 

Après l’action militaire d'avril 1948, le R. P. De Quay, su- 
périeur, obtenait la permission d’aller de Batavia, pour la 
deuxième fois, visiter les maisons et les Pères jésuites dans le 
territoire républicain. 

Après lui encore, d’autres Pères hollandais se rendaient à 
Djokjakarta pour aller enseigner au Scholasticat des Pères Jé- 
suites et au Grand Séminaire. 

Entretemps, les Sœurs de St Charles Borromée voyageaient 
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par avion entre Batavia et Djokjakarta, pour s'occuper des 
hôpitaux dans la République. 

Personnellement, en tant que missionnaire séjournant sur le 
territoire de la République et quotidiennement voyant le tra- 
vail missionnaire, je puis exprimer la conviction que la mission 
pouvait se développer et avait les plus grands chances de succès. 

La plus grande surprise fut que la République d’Indonésie 
offrit des subsides à la Mission pour la formation des sémi- 
naristes. 


3. La situation de la Mission Catholique. 

Nous avons vu que la Constitution de la République d’Indo- 
nésie ne donnait pas encore de garanties positives pour le dé- 
veloppement des missions. Celles-ci n'étaient pourtant contra- 
riées par aucune disposition de la loi, et en fait la République 
reconnaît, bien qu’elle ne l’exprime pas expressément, le carac- 
tère supranational de l'Eglise catholique. 

La présence de $S. E. Mgr Albert Soegyapranata s. j. dans la 
République, ainsi que ses relations nombreuses et amicales avec 
les dirigeants de la République, et l’attitude des catholiques 
javanais pour le mouvement de libération de l'Indonésie, mon- 
trèrent à leurs compatriotes non-catholiques que la Mission 
prenait effectivement part au relèvement du peuple et que 
l'Eglise se trouvait au dessus de tous les partis politiques. 

Ce caractère supranational de l'Eglise catholique et de ses 
institutions avait déjà été bien mis en lumière par S. E. Mgr 
Soegyapranata en face des autorités japonaises pendant l’oc- 
cupation. Dans ses allocutions, l’évêque javanais encourageait 
continuelement les catholiques à collaborer, tout en restant unis 
sous l'autorité de l'Eglise, au salut et au bonheur du peuple et 
de la nation, en vrai fils de l’Eglise catholique. 

Grâce à la réputation dont jouissait l’Eglise parmi les authen- 
tiques combattants pour la liberté de l'Indonésie, les catholiques 
recurent au Parlement quatre sièges parmi les quatre cent pour 
toute l'Indonésie, bien que leur nombre ne dépasse pas 636.000. 
(La population totale de l'Indonésie est d'environ 72 millions 
dont à peu près 50 millions à Java et Madoera). Dans la vie 
publique, les catholiques occupent des positions importantes. 
En effet, on ne demande que la capacité personnelle, sans faire 
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attention à la profession religieuse, et pour la plupart des postes, 
les catholiques sont ceux qui méritent le plus de confiance. 

La conviction est générale que la République fait nettement 
la distinction entre les missionnaires hollandais et les Hollan- 
dais en tant que colons ou porteurs de la puissance coloniale. 
Cette distinction est si nette qu’on la fait même entre mission- 
naires catholiques et pasteurs protestants. Le fondement de 
cette distinction, même entre annonciateurs de la doctrine chré- 
tienne, se trouve, selon rous, dans la nature même du catholi- 
cisme, c’est à dire dans la supranationalité de son être, de son 
but, de sa façon de travailler. 

Les Javanais ont pu témoigner de la méthode éducative de 
l'Eglise catholique. Elle a travaillé au relèvement du peuple 
dans une culture nationale, en l’aidant à devenir une nation 
libre et adulte. 

Ceci est prouvé par l’élévation à la dignité épiscopale du 
Père Albert Soegyapranata (évêque du V. A. de Semarang, au 
centre de Java), par la formation intensive d’un clergé au- 
tochtone, par le comportement des missionnaires hollandais du- 
rant le conflit entre l’Indonésie et la Hollande, par les résultats 
brillants de l’éducation dans les écoles de Missions, et enfin par 
la coopération de nos catholiques indonésiens à la construction 
de l’indépendance nationale. 

La thèse et l’insinuation que les Indonésiens catholiques se- 
raient des espions des puissances occidentales peut désormais 
être considérée comme une affaire du passé, définitivement 
abandonnée. Que l'Eglise soit un instrument aux mains des 
peuples occidentaux n’est plus accepté par personne. 

Le caractère supranational de l'Eglise catholique s’exprime- 
rait encore mieux, si à côté des missionnaires hollandais, on 
avait un grand nombre de prêtres d’une autre nationalité, au 
travail pour la propagation de la Foi. Si ceci pouvait se réali- 
ser, l’Eglise brillerait aux yeux des Indonésiens par son univer- 
salité manifeste. 


4. Le programme minimum catholique. 

Dans tous les projets de Constitution établis en Indonésie 
— soit dans la République d’Indonésie, soit dans l’Etat d’Indo- 
nésie Orientale, soit dans les autres Etats ou régions — on 
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trouve des chapitres ou au moins des articles, consacrés aux 
droits fondamentaux de la liberté de religion, liberté d’éduca- 
tion sur le terrain social, médical et charitable. 

La mission d’Indonésie croit qu’il est d’une grande impor- 
tance que ceux qui rédigent les statuts pour l’« Union Hollando- 
Indonésienne >» ou pour les « Etats-Unis d’Indonésie et du 
Royaume » (dans une forme nouvelle) soient au courant des 
exigences minima et concrètes de l'Eglise. 

La Mission a essayé d’esquisser un programme minimum de 
ce qui lui paraît nécessaire pour la détermination de ces liber- 
tés fondamentales. Elle a cherché à l’exprimer sous forme d’ar- 
ticles de lois, pour arriver ainsi à exprimer sa pensée le plus 
clairement et le plus brièvement possible. Les points ainsi fixés 
pourront peut-être servir à ceux qui rédigent la Constitution. 


I. Liberté de religion. 


Art. 1. L'Etat reconnait la liberté de religion de chacun. 

Art. 2. Sauf détermination par le droit pénal général, 

a) tout office religieux est libre en tout lieu non destiné au 
trafic public. 

b) dans les lieux destinés au trafic public, les offices religieux 
peuvent avoir lieu, à condition d'observer les décrets de 
police qui valent partout. 

c) toute forme de prédication de la religion est libre, ainsi que 
le passage à et l’acceptation dans une autre religion. 

Art. 3. Les fidèles et les ministres des divers cultes jouissent des mêmes 
droits civils et politiques. Ils ont le même droit de recevoir des 
dignités, fonctions et charges. 

Art. 4. a) Les religions et les «personnes morales » qui selon leur na- 

ture font partie d’une religion reconnue par l'Etat, sont selon le 
droit du pays, « sujet du droit ». 
b) Pour être reconnu comme religion ou comme personne mo- 
rale religieuse, une déclaration du chef de l'Etat est requise. 
c) Cette déclaration ne peut être refusée que faute du caractère 
général de «personne morale religieuse ». 

Art. 5. La subvention, sous n’importe quelle forme, aux ministres du culte 
et aux fonctionnaires des «personnes morales religieuses », se 
base sur les principe des droits égaux. 


II. Liberté d’enseignement. 
Art. 1. L’enseignement est l’objet d’un soin spécial de l’autorité. 
Art. 2. On peut enseigner librement. Chacun est libre de suivre l’en- 


seignement qu’il préfère, en sorte que les parents ont le choix 
pour l’enseignement de leurs enfants mineurs. L'Etat doit fixer 
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Art. 8. 


Art. 4. 


Art. 5. 


par des lois ses exigences quant à la bonne qualité de l’enseigne- 
ment, les capacités et la moralité des instituteurs. Ces exigences 
doivent respecter totalement la liberté d'orientation. 

Dans la mesure où les institutions de l’enseignement libre ne 
suffisent pas, on y supplée par un enseignement officiel. L’en- 
seignement officiel est réglé par la loi, en respectant la pro- 
fession religieuse de chacun. Dans les écoles officielles, on aura 
l’occasion de recevoir un enseignement religieux, compris dans 
l’horaire, et selon la profession religieuse de chacun. 

Dans la mesure où la loi reconnait certains privilèges à ceux qui 
suivent ou ont terminé une certaine éducation, ces privilèges 
valent aussi bien pour l’enseignement libre que pour l’enseigne- 
ment officiel. ; 

L’enseignement libre qui satisfait aux exigences légales est sub- 
sidié, dans la mesure permise par les moyens officiels, par la 
Caisse de l'Etat. Les conditions mises à cette subvention ne peu- 
vent se rapporter à l’orientation religieuse de l’enseignement. 
La subvention des divers instituts d'enseignement libre se basse 
sur le principe des droits égaux. 


III. Liberté d’action sociale. 


A. Les 


AT OL 


ATET. 2 


Art. 8. 


besoins sociaux. 


Le développement social de la société est aussi l’objet des soins 
de l’autorité. 

Ces soins de l’autorité s'étendent aux points suivants : 

1. le traitement des affaires juridico-sociales et la satisfaction 
des nécessités sociales. 

2. l’encouragement, le complément et — où c’est nécessaire et 
possible — le soutien financier de l'initiative privée. 

8. le contrôle, en vue du bien commun, de la qualité et du dé- 
veloppement de cette initiative privée, en garantissant son 
caractère propre. 

Dans son exercice, dans les points cités à l’article précédent, 
l'initiative privée est liée en général au droit pénal. 
L'organisation et les travaux des mouvements privés qui ont 
pour but de pourvoir aux nécessités sociales et remplissent les 
conditions fixées par l’autorité, incombent aux finances de l'Etat, 
dans la mesure du possible. L'autorité exerce le contrôle sur l’utili- 
sation des subsides accordés par elle. 


B. La santé publique. 


ATEN 
Art. 2. 


ATTES: 
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La santé publique est également l’objet des soins de l’autorité. 
La tâche de l’autorité est de diriger, organiser et compléter ce qui 
est fait par l'initiative privée, pour que la santé des membres 
de la communauté soit garantie aussi bien que possible et pour 
que ce qui nuit à la communauté soit autant que possible restreint 
et éliminé. 

L'autorité doit prendre les mesures élementaires qui sont exigées 


| 
| 
| 
| 


PART. 


us 


Art. 4. 


Art. 5. 


par l’hygiène et la santé publiques. Elle cherche en outre à éveil- 
ler, soutenir et conduire l'initiative privée dans ce domaine. 

Dans les soins aux malades, aliénés et invalides, l’autorité laisse 
pleine liberté à l'initiative particulière, excepté dans les détermi- 
nations du droit général concernant les médecins. 

Les organismes privés et leurs activités pour le soin des malades, 
invalides et aliénés, reçoivent — s'ils satisfont aux exigences de la 
loi — le soutien de l’autorité, en se basant sur le principe des droits 
égaux. 

L'autorité a droit de contrôle sur les moyens d’action procurés par 
elle. 


Nous avons pleine confiance que le peuple indonésien, à qui 
n’a pas échappé l’influence de l'Eglise catholique et de ses tra- 
vaux missionnaires qui ont continué même dans les périodes 
les plus troublées n’oubliera pas, dans l’élaboration de sa Con- 
stitution pour les Etats-Unis d’Indonésie, de fixer légalement 
les libertés et les droits de l'Eglise catholique, pour la plus 
grande gloire de Dieu et pour son propre bonheur. 
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Christ-Nagar, , Cité du Christ ” 


Dès que l'Eglise est solidement implantée dans un pays, dès 
que la vie chrétienne s’y développe dans toute sa vigueur, on 
voit les nouveaux chrétiens, non seulement rayonner leur foi 
dans la communauté humaine dont ils font partie, mais la por- 
ter à leur tour au dehors, dans d’autres régions moins favori- 
sées. C’est là un signe de maturité chrétienne. Ainsi tous les 
peuples catholiques, les uns après les autres, donnent à l'Eglise 
de nouvelles sociétés missionnaires. L’« Indian Missionary So- 
ciety >» en est sans doute la dernière en date. 

Dans son ensemble, l’Inde est loin encore d’être un pays ca- 
tholique. Sans doute l'Eglise n’y est pas une nouveauté, puis- 
qu’au moins en partie elle remonte aux temps apostoliques, 
et que le mouvement moderne date de Saint François Xavier. 
La Hiérarchie y est établie et les divisions ecclésiastiques recou- 
vrent tout le territoire. Mais sur les 400 millions d’Indiens, 
4 millions seulement sont catholiques, et la plus grande partie 
se trouve rassemblée le long de la côte occidentale. À côté de 
quelques diocèses bien développés, avec des chrétiens convain- 
cus, un clergé nombreux et un épiscopat autochtone, il reste 
un énorme bloc encore à peu près inentamé. 

Le but de l’Indian Missionary Society est de multiplier les 
apôtres, prêtres et catéchistes, qui s’adressent à ceux qui sont 
encore en dehors de l'Eglise. 

Depuis longtemps, la Hiérarchie souhaitait la naissance d’une 
société missionnaire, et ce fut à l’esprit entreprenant et désin- 
téressé du Père G. Pinto et d’une poignée de prêtres qu’elle 
dut sa réalisation, il y a six ans. Depuis trois ans, la Société 
est érigée canoniquement dans la Préfecture de Gorakhpur, mais 
son recrutement comme ses objectifs veulent s’étendre à toute 
l’Inde. Elle voudrait former des prêtres et un grand nombre de 
catéchistes, qui ne prendraïent pas la charge d’un territoire 
ecclésiastique déterminé, mais iraient en équipes se mettre au 
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service des Evêques pour le travail d’évangélisation directe des 
paiens. 


« La choix de Bénarès comme centre de la Société, écrivait 
la S. C. de la Propagande le 22 novembre 1944, montre le cou- 
rage qui anime les fondateurs. S'installer dans la citadelle de 
l’'Hindouisme est en lui-même un programme ; mais c’est en 
même temps une responsabilité morale pour les membres de la 
société devant les catholiques de l’Inde, et pour tous les catho- 
liques de l’Inde, et pour tous les catholiques indiens devant le 
monde païen. » 

Depuis les temps les plus anciens, Bénarès a été un centre 
intellectuel et ses écoles religieuses et philosophiques ont tou- 
jours été fameuses et vénérées. Les grands lettrés, philosophes, 
poètes, chefs religieux et réformateurs sociaux du pays se sont 
invariablement rendus à Bénarès et y ont rassemblé leurs 
disciples. 

Bénarès jouissait déjà, au cinquième siècle avant le Christ, 
de sa réputation indiscutée de centre intellectuel hindou, lors- 
que Bouddha vint fixer son séjour dans le voisinage, à Sarnath. 
De là partirent les moines bouddhistes à la conquête spirituelle 
de l’Asie ; c’est encore un lieu spirituel et intellectuel vénéré 
des bouddhistes du monde entier, qui projettent d’y établir une 
université. 

Bénarès, avec ses centaines de temples, a continué, depuis 
1500 ans, à être le grand centre de l’Hindouisme et du Boud- 
dhisme. 

Grâce à l’énergie et au labeur des missionnaires protestants, 
dont les services dévoués ont suscité une opinion favorable au 
nom du Christ, le dix-neuvième siècle a ajouté, à Bénarès, nom- 
bre d’écoles et de collèges pour l’éducation européenne à toutes 
les institutions déjà florissantes pour la science religieuse et 
les langues d'Orient. 

La fin de ce siècle a vu l’établissement et le développement 
de la splendide Université Hindoue de Bénarès, la plus dévelop- 
pée du pays, avec son corps professoral de plus de 250 person- 
nes et ses 4.000 étudiants et étudiantes. 


C’est à côté des deux plus grands centres historiques des deux 
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plus grandes religions historiques de l’Inde que la jeune « In- 
dian Missionary Society » a voulu s'installer : à six milles du 
centre de Bénarès, à quatre milles de Sarnath, s’élèvent main- 
tenant les bâtiments de CHRIST-NAGAR, la « Cité du Christ », 
centre de la jeune société. Son ambition est de faire de Christ- 
Nagar aussi, un centre spirituel et intellectuel où vive intensé- 
ment et où se révèle la beauté du Christianisme. Avec le temps 
et quand les ressources le permettront, on se propose d'y con- 
struire non seulement une belle église, mais aussi une bonne 
bibliothèque, où tous ceux qui le désirent puissent trouver toutes 
les richesses de la pensée chrétienne. Et de là partiront des 
missionnaires à travers toute l’Inde. 


Cette idée magnifique se heurte malheureusement à beau- 
coup de difficultés et tout récemment il a été proposé de dé- 
placer la maison de formation de la Société vers le centre de 
l'Inde. « Nous serions tellement tristes, nous écrit le Supérieur 
de Christ-Nagar, de quitter cet endroit qui occupe une position 
extraordinaire dans la vie religieuse de ce pays ! Nous sommes 
tellement désireux de donner au vrai Dieu le témoignage du 
vrai culte en cet endroit ! Priez et faites prier, pour que ce 
travail puisse continuer ici où il a commencé. » 


Actuellement, vingt-six candidats, dont trois sont déjà prê- 
tres, se préparent à Christ-Nagar, sous la direction d’un nou- 
veau Supérieur, Monseigneur Jos. A. E. FERNANDEZ, doc- 
teur en théologie et philosophie, ancien recteur du Séminaire 
de Mylapore, son diocèse d’origine. 

Malgré des difficultés qui paraissent insurmontables, malgré 
l'insuffisance tragique des ressources financières, l’œuvre se 
consolide peu à peu. Dans le but de donner aux catholiques in- 
diens l’esprit missionnaire, la Société publie depuis peu un 
périodique, dont le nom est une devise : « Rise :ndia !» (1} 


#k % % 
(1) Adresse de l’Indian Missionary Society : Very Rev. Mgr Jos. FER- 


NANDEZ, Mission House, Christnagar. BANARAS (Cantt.), N. India. 
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Les chants populaires du Vietnam 
par 


Vincent TRUONG CONG CUU (*) 


Souvent quand un voyageur traverse la campagne vietnami- 
enne, parmi les étangs et les rizières, il entend une voix qui 
s'élève au-dessus des épis dorés et qui monte à l’appel d’autres 
voix... 

Souvent quand un voyageur passe à côté des cases, à côté de 
ces maisons en paillote bien abritées derrière les haïes vives de 
bambous ou d’hibiscus, il entend la voix des garçons et des jeu- 
nes filles qui se mêle, sous le clair de lune, dans un unisson har- 
monieux... 

Souvent quand un voyageur suit, au coucher du soleil, le che- 
min vicinal d’un hameau ou d’un village vietnamien, il voit un 
troupeau de bœufs ou de buffles qui s’avance doucement et il 
entend une voix d'enfant qui s’unit à celle de la flûte... 

Souvent un voyageur se promenant sur la rizière des Parfums 
à Huè par une belle nuit d’été, entend une fraîche et pure voix 
de jeune fille qui s'élève dans l’atmosphère calme et qui suit 
doucement, harmonieusement, les effluves du vent matinal. Le 
rythme de la rame de ia sampanière suit le rythme de son cœur 
et semble se perdre dans un rythme universel... 

Toutes ces voix sont celles de l’âme populaire vietnamienne, 
toutes ces voix sont celles de ces chants qui apportent à la vie 
de ces humbles paysans et paysannes vietnamiens, un réconfort, 
un soutien, un repos du cœur, un épanouissement de la senti- 
mentalité, un essor de tout l’être intérieur. 

À ce peuple qui vit sous l'emprise de conditions matérielles 
pénibles, à ce peuple qui se résigne et qui souffre, à ce peuple 


(*) Monsieur Vincent TRUONG CONG CUU, après avoir fait au Viet 
Nam des études de médecine et de philosophie, est venu en France en 1939 
et a conquis le Doctorat en Sorbonne en 1946. l 
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dont une philosophie et une morale un peu trop rigides, un peu 
trop formalistes, retiennent la vie intérieure dans les cadres 
d’un ritualisme intransigeant, ces chants populaires ouvrent 
vraiment la voie à une vie du cœur et du sentiment. 


Nous parlerons d’abord de ces chants isolés que nous avons 
souvent l’occasion d’entendre en longeant les routes et les ri- 
vières. Ces chants s’élèvent toujours dans le cadre de la nature. 
Les thèmes traités sont souvent la beauté de l’univers, la no- 
blesse, la pureté de l’amour idéal ou la tristesse, la douleur, 
l’angoisse de la séparation et de l’absence. Une étude intéres- 
sante serait celle du sentiment de la nature dans les chants 
populaires du Vietnam. Le Vietnamien, comme la plupart des 
Orientaux, aime à associer ses sentiments aux cadres de la na- 
ture. Il existe ainsi une sympathie particulière entre le milieu 
extérieur et la vie sentimentale du sujet. Telle image concrète 
de la réalité engendre chez ce dernier telle émotion et telle idée. 
Il arrive ainsi au paysan vietnamien de comparer son existence 
à une feuille de bambou emportée par le vent ou à une barque 
ballotée par les vagues. Il arrive à telle paysanne de voir dans 
le sort d’une fleur entraînée par le courant son propre sort. Il 
arrive à tels ou tels paysans et paysannes, déçus par l’amour, 
de se lamenter devant le ciel étoilé en invoquant cette déesse et 
ce bouvier séparés par la voie Lactée, comme le veut la légende. 
Pareillement il arrive à une ménagère qui lave son linge au 
bord d’une mare de se tourner vers la montagne de l'Ouest et 
de lui reprocher de cacher à ses regards son amant. Il arrive 
aussi à la même ménagère de se promener dans son jardin, 
parmi les éréquiers et les bananiers, et de pleurer en chantant 
la plainte des enfants brutalement arrachés à leur famille. 

L’impression la plus forte que me laissent ces chansons iso- 
lées, ne provient ni de celle du laboureur, ni de celle du bouvier, 
ni de celle du pêcheur, mais de celle de la sampanière du Fleuve 
des Parfums à Hué. Le cadre y est enchanteur. Dans la nuit 
calme, sous le clair de lune, une voix s’élève, lointaine, pure et 
limpide comme l’eau du fleuve, une voix s'élève qui vous berce 
et qui vous chante la beauté des bambous qui doucement se ba- 
lancent sous la brise avec le son nostalgique de la cloche d’une 
pagode qui se mêle au chant des cogs, annonciateur des veilles. 
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Cette même voix peut vous chanter les douleurs de son cœur, 
les douleurs de l’amour séparation, en vous disant : 

Mon cœur est semblable au croissant de la lune, brutalement 
partagé en deux ; une moitié est suspendue là-haut dans l’es- 
pace, tandis que l’autre moitié flotte ici à la surface de l’eau. 

Ce chant de jeune sampanière dans ce cadre de rêve vous 
prend tout entier et vous sentez toute la poésie vivante qui se 
dégage du site. Ce chant est la voix de la poésie même qui vous 
attire, qui vous séduit et qui emporte votre âme et votre pensée 
vers un autre monde, vers un monde de beauté et d’idéal. 

J’ai entendu à plusieurs reprises ces chansons de sampanières 
sur la Rivière des Parfums et à chaque fois je me dis à moi- 
même : Voilà des poètes qui s’ignorent ! Car cette sampanière 
est bien poète, sans le savoir. Est poète, à mon avis, non pas tel- 
lement celui ou celle qui fait des vers, mais bien celle ou celui 
qui sait goûter la beauté des choses, qui sait découvrir derrière 
les apparences vulgaires ou banales, la quintessence de l’être 
ou l’élan spontané, le jet unique de toute création vivante ? 
Est poête cette sampanière qui se laisse émouvoir par le charme 
de la nature et qui élève la voix pour chanter l’harmonie de l’Uni- 
vers : ce chant est également le chant de son cœur, car son âme 
sympathise, s’harmonise avec l’univers sans qu’elle le sache. 


Mais à côté de ces chants isolés, nous trouvons souvent des 
duos d'amour, véritables réunions au cours desquelles garçons 
et filles s’interrogent en vers : véritables joutes littéraires né- 
cessitant une improvision prompte et un esprit d’adaptation 
rapide. Nous en venons ainsi aux fêtes des chants alternés. 

Tous les ans, vers le treizième jour du premier mois du 
calendrier lunaire, a lieu une fête fort originale au village de 
Lim dans la province de Bac-Ninh, près de Hanoï (Tonkin). 
On sort déjà du Têt, grande fête du Nouvel An, mais les fêtes 
du printemps se prolongent au Tonkin jusque vers le milieu 
du deuxième ou du troisième mois. Cette fête dite Hôi-Lim 
attire les habitants de Hanoï qui n’ont pas eu depuis quelques 
années l’occasion d'entendre garçons et filles dans les rues de 
la Capitale. 

Ce jour-là Lim devient un grand centre de réjouissances. 
Garçons et filles parées de leurs habits les plus beaux et de leurs 
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bijoux les plus précieux peuplent les vastes champs qui entou- 
rent ce village d'ordinaire si calme. Ils cherchent à se mêler 
les uns aux autres, même ceux qui obéissent strictement d’habi- 
tude à la règle de la séparation des sexes. Les filles allant par 
groupes de 5 ou 6, agitent gracieusement leur éventail sous leur 
grand chapeau de palmier. Devant les garçons timides elles 
prennent l’air agressif, les provoquent en chantant quelques 
vers et les obligent à répondre. Mais souvent aussi les garçons 
qui viennent là sont ceux qui sont décidés à gagner le cœur des 
filles de Lim. Ils viennent de partout et ils tiennent à revenir 
au village natal avec une réputation de bon chanteur. Aussi le 
plus souvent ce sont eux qui par groupes vont dans les champs 
provoquer les filles. 

Voici un exemple de scène de provocation : 

L’un des garçons par exemple chante : 


« Nous nous rencontrons sur ce bout de chemin 
Nos yeux se regardent, nos sourcils sont immobiles, 
On aiguise le couteau d’or avec la pierre d’or ; 
Je vous regarde avec mes yeux, vous me regardez avec les vôtres, 
Restons muets pour éviter les soupçons. » 


L’une des filles sort alors du groupe et cherche à improviser 
une réponse : 


« Et ! Jeunes hommes qui marchez sur le grand chemin ! 
Arrêtez vous pour que je puisse chanter quelques vers. 
Avez-vous de bonnes intentions ? 

Etes-vous décidés pour votre mariage ? » 


La conversation une fois engagée continue sur les sujets les 
plus divers. On ne se lasse pas d’écouter ces chanteurs. Ils se 
posent réciproquement des questions et des devinettes. Par 
exemple, le garçon peut chanter : 


« Je profite de cette occasion pour vous chanter ceci : 
Si vous pouvez me répondre je vous ferai des confidences d’amour. 
Où vend-on la petite toile ? 
Où fait-on des marmites avec de la terre ? 
Où fait-on de la chaux avec de la pierre ? 
Où fait-on fermenter de l’alcool pour le vendre ? 
Où ne trouve-t-on ni temple ni pagode ? 
Dans quel pays va-t-on chercher le Roi pour l’adorer ? 
Dans quel pays sculpte-t-on des objets rituels ? 
Si vous pouvez répondre à ces questions, je vous épouserai ! » 
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Et la fille répond : 


« Vous me posez des questions, je vais y répondre. 
. Au grand marché on vend la petite toile. 
À Cou-Nom on fait des marmites avec de la terre. 
A Van-Vân on fait fermenter de l’alcool pour le vendre. 
A Thô-Hoang on prend de la pierre pour fabriquer de la chaux. 
En Occident il n’y a ni temples ni pagodes. 
Au pays d’'Annam on va chercher le Roi pour l’adorer 
Ha Dong brode éventails et étendards. 
Nam Dinh sculpte les objets rituels 
Ainsi donc j’ai répondu à vos questions. 
Alors, épousez-moi ! » 

Bientôt les jeunes gens ont choisi leurs compagnes. Dès lors 
la joute continue par groupes de deux. Les plus timides restent 
groupés par 5 ou 6 et s’entr’aident dans les chants et dans l’im- 
provisation. Les champs de Lim deviennent ainsi toute une 
après-midi une vaste scène de théâtre. Garçons et filles chantent 
jusqu’à ce que l’une des parties ne puisse plus répondre aux 
chants et aux questions de l’autre. Si c’est la fille qui est vaincue, 
la coutume du village l’oblige à offrir une chique de bétel à son 
adversaire vainqueur et à l’inviter dans la maison de ses pa- 
rents qui, s’ils sont riches ou aisés, donnent souvent un dîner 
au bon improvisateur. Si la femme vaincue est mariée, son mari 
doit lui laisser la liberté de recevoir son vainqueur dans sa mai- 
son. Souvent le mari tient à le faire lui-même car s’est pour 
lui un honneur de recevoir un vainqueur qu’on loue comme poète. 

Cette fête des chants alternés est rare au printemps et beau- 
coup plus fréquente en automne dans tout le pays vietnamien, 
j'entends par là le Tonkin, l’'Annam et la Cochinchine réunis. 
Pendant les nuits de belle lune des huitièmes mois, garçons et 
filles s'affrontent dans ces joutes littéraires. 

Ces fêtes de chants sont de trois sortes ; elles sont organi- 
sées par les autorités du village, ou bien elles sont données par 
une famille près d’un marché, au bord d’une rivière ou d’un 
fleuve. 

Dans le premier cas, la fête a lieu sur la place publique, ou 
devant le temple du génie du village. Dans les grandes villes 
les chanteurs sont souvent de la basse classe et les familles de 
société défendent à leurs enfants d'y assister. Mais dans les 
villages, on voit même des étudiants, des lettrés, venir sur la 
place chanter avec les filles de notables et des femmes de con- 
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dition vulgaire. Plusieurs de ces chanteurs sont devenus des 
mandarins réputés. À part quelques exceptions ce sont le plus 
souvent des artisans, des commerçants et surtout des agricul- 
teurs. 

Ces fêtes de chants sont données quelquefois par des familles 
riches et des notables du village. C’est presque une obligation 
pour ces gens aisés de donner de temps en temps à leurs compa- 
triotes des galas. En pays anamite les charges publiques sont 
lourdes. En maintes occasions, que ce soit la naissance d’un gar- 
çon, le mariage d’une fille ou d’un fils ou encore la réussite 
d’un fils à un concours ou un examen, même celui du bacca- 
lauréat, il faut offrir à manger, donner une fête à tout le vil- 
lage, parfois à tout un canton, à toute une préfecture. Il semble 
que les riches doivent périodiquement distribuer leur fortune 
aux autres hommes. C’est en même temps qu’une entr’aide, une 
recherche du prestige et de la puissance. 

Dans l’Annam du Centre, plus spécialement par les belles 
nuits d’été ou d'automne, garçons et filles se groupent dans la 
cour d’une habitation du hameau autour d’un grand mortier 
où est mis le riz à blanchir. Tout en pilant le riz ils se livrent 
à la joute des chants alternés. Il y a souvent parmi le groupe 
un chanteur déjà marié, père de famille la plupart du temps, 
qui sert d’entremetteur ou d’intermédiaire entre les jeunes gens. 
des deux sexes. De part et d’autre l’on pose des questions et 
l’on improvise des réponses à tour de rôle. Ainsi je connais 
des jeunes pêcheurs qui arrivent à éblouir tout l’auditoire par 
de longues tirades improvisées de plus d’une centaine de vers. 
Le garçon, s’il est vaincu, cherche souvent à s’éclipser et se ré- 
fugie parmi la masse des spectateurs. La jeune fille, si elle 
éprouve des difficultés à répondre, se réfère au contraire à l’en- 
tremetteur qui répond pour elle et constitue ainsi un écran à 
ses talents littéraires un peu faibles. 

Ce sont là tous, remarquez-le, des amateurs. 


L'improvisation poétique. 
Comment se fait-il que des paysans puissent improviser si 


facilement des vers ? 
Une étude sur ce problème de l’improvisation poétique dans 
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les chants alternés nécessiterait obligatoirement celle de la 
langue annamite et intéresserait certainement plus d’un philo- 
logue. Elle sort peut-être du cadre de cette causerie. Mais je 
tiens cependant à vous en exposer très sommairement, très 
incomplètement le mécanisme. D'ailleurs l’étude du chant lui- 
même est rendue difficile par le fait que les vietnamiens se 
transmettent les airs oralement. Il n’y a de notation que pour 
les morceaux de musique instrumentale. Il faut donc entendre 
un air de musique pour avoir une idée de son allure et de son 
rythme. 

Toutefois nous pouvons dire d’une façon très générale que 
le chanteur cherche d’une part à constituer des unités esthé- 
tiques (— des groupes d'unités rythmiques s'appuyant sur un 
ton fort prédominant) et d’autre part à établir une correspon- 
dance entre ces unités. (Nous appellerons correspondance le 
retour à intervalles égaux, ou d’un même mot ou de mots de 
même ton, de mots ayant des sens similaires ou un même rôle 
grammatical.) Or justement ces unités esthétiques ont pour 
ossature les groupes de mots qui sont à la base du parler viet- 
namien. Nous n’étudions pas ici le mécanisme de formation de 
groupes de mots, que ce soient des binômes ou des groupes de 
4, de 5 ou de 6 mots. Nous disons simplement que le caractère 
général de toute formation est la symétrie. Cette symétrie con- 
siste à établir une correspondance entre les différents termes 
du groupe. Ces groupes de mots sont utilisés à la fois dans la 
prose et dans la poésie. La prose vietnamienne est avant tout 
une prose d’art. On choisit le mot non seulement pour l’idée, 
mais aussi pour lui-même ; on recherche le rythme et l’harmo- 
nie. Chaque idée a un cadre. Ces cadres sont les groupes de mots. 
L'écrivain cherche à combiner ces groupes. Il faut que sa phrase 
soit rythmée, c.-à-d. divisée en groupes symétriques et numé- 
riquement équilibrés : 2 par 2, 3 par 3, 4 par 4, ces groupes se 
répondent. On obtient un ensemble sonore, harmonieux, ondu- 
lant et vivant. Tous les Vietnamiens qui veulent faire de la 
bonne prose, font de la belle prose. 

Ainsi, voyez-vous, les groupes de mots, phénomène de la 
langue populaire, sont la base de la prose. Ils constituent aussi 
le fondement de la poésie. Le vers annamite est en effet une 
suite de mots dont l’ensemble constitue une unité de correspon- 
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dance, correspondance syntaxique et aussi phonétique. Une ou 
plusieurs coupes ou pauses délimitent un ou plusieurs groupes 
qui forment cette unité. Cette coupe est parfois très pronon- 
cée et dans ce cas elle peut donner place à une rime. 


C’est pourquoi nous trouvons 
des vers de 6 ou de 8 mots avec une rime au 4° mot. 
des vers de 8 mots avec une rime au 6% mot 
5 mots avec une rime au 3% mot 
7 mots avec une rime au 5° mot 


D'autre part la fin des vers peut être ou n'être pas occupée 
par une rime. Et dans ce cas les deux vers successifs qui ne 
riment pas ensemble se correspondent par le sens et par la 
syntaxe. 

Grâce à cet exposé très bref sur les groupes de mots et sur 
le vers vous comprenez peut-être mieux maintenant pourquoi 
les paysans vietnamiens improvisent si facilement les vers dans 
les fêtes de chant. Le chanteur parle tous les jours par groupes 
de mots qui sont devenus pour lui des expressions toutes faites. 
Il a déjà ainsi sans le vouloir un langage rythmé. En outre il 
a une pensée concrète. Par association d’idées, il rapproche les 
images, les oppose, crée des antithèses, des analogies ,des sen- 
tences parallèles. Dans les joutes littéraires il lui faut d’abord 
avoir un grand nombre d’images toutes prêtes qui doivent être 
classées et rangées deux par deux ; ensuite savoir les déplacer 
ensemble dans la phrase : avoir l’habitude de les traiter comme 
des couples. Voilà quels sont les points de départ de la pensée 
du chanteur. 

Ces habitudes de penser une fois acquises, il faut que notre 
chanteur jette ces couples d'images dans les moules qui sont 
les cadres des groupes de mots. Le chanteur adopte le vers 
pair de 6 ou 8 mots dans lesquels il peut jeter des groupes de 
2, de 3 ou de 5 mots qui sont les plus fréquents dans le langage. 

Cependant si tous les paysans connaissent des groupes de 
mots, qu’ils emploient dans les conversations, tous ne réussisent 
pas à en faire des vers, c’est-à-dire à compléter un groupe 
ou à juxtaposer plusieurs groupes ou encore à faire interpéné- 
trer deux groupes. Pour que le chanteur puisse improviser, il 
faut qu’il ait manié beaucoup de vers avant de venir aux joutes. 
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La vie courante en pays vietnamien lui offre de nombreuses 
occasions d’exercice et d'improvisation. 

Au moment où il y avait encore des concours généraux dits 
concours triennaux par lesquels l'Empereur choisissait les man- 
darins, tous les paysans aspiraient à acquérir le titre de bache- 
lier, de licencié ou de docteur. L'Etat ne possédait qu’un nombre 
infime d’écoles. L'enseignement était donné par des particuliers 
qui se tenaient dans le village. Les frais scolaires étaient ré- 
duits au minimum. Au cours des années d’école, tous les en- 
fants étaient obligés d’assimiler des rythmes. On leur faisait 
apprendre des groupes de trois, puis de quatre mots, ensuite 
des phrases rythmées. On leur apprenaiïit à trouver des couples 
de mots, à faire des vers et des sentences parallèles. Les étu- 
diants apprenaient par cœur des poèmes célèbres. Et ainsi peu 
à peu les rythmes, les rimes et les allusions littéraires « en- 
traient dans le cœur de tous ». 

Cette assimilation est nécessaire parce que l’on devait se ser- 
wir, à toutes les occasions de la vie, des couples de mots, des 
vers et des sentences parallèles. 

Pour punir un enfant indiscipliné on lobligeait à écrire un 
poême. Lêé-qui-Don né dans le second quart du dix-huitième 
siècle, qui s’était montré à 7 ou à 8 ans insolent à l’égard d’un 
gouverneur de province ami de son père, fut appelé par lui : 
«< Tu es, dit le mandarin, un garçon à tête de serpent et à cou 
de serpent. Tu dois nous faire un poème pour te repentir. Si tu 
ne réussis pas tu recevras des coups de rotin.» L'enfant lui 
présenta aussitôt un huitain qui contenait dans chaque vers le 
nom d’un serpent. 

Le jour de l’An quand les élèves venaient présenter leurs 
hommages aux ancêtres du maître et leurs vœux à leur profes- 
seur, ce dernier leur donnait une feuille de papier fleuri sur 
laquelle chacun devait écrire un poème. 

On surmontait même les difficultés si on se montrait bon 
improvisateur et bon poète. Luong-Huu-Khanh qui vécut au 
19% siècle, était très pauvre dans sa jeunesse. Un jour il se 
trouva dans une barque avec des bonzes qui portaient avec eux 
une centaine de gâteaux de riz. Comme il n'avait pas mangé 
depuis longtemps et que ce qu’on lui avait donné était insuffi- 
sant, il en demanda une ration plus forte à ces compagnons de 
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route. Le premier bonze lui dit : « Si vous êtes vraiment un bon 
étudiant, essayez de faire un poème sur ce sujet : « Un étudiant 
voyage sur la même barque que les bonzes ». Si votre poème est 
terminé en arrivant à l’autre rive, nous vous offrirons tous 
les gâteaux qui nous restent. » Avant de toucher l’autre bord, 
Luong récita un huitain devenu célèbre. Suivant leur promesse 
les bonzes lui donnèrent tous les gâteaux. 

Parfois il est dangereux de taquiner une belle jeune fille qui 
a du talent littéraire. Les élèves du Docteur Tan avaient l’ha- 
bitude d’aller en classe en passant devant la maison d’une jeune 
fille voisine du maître. Ils répétaient chaque fois qu’ils pas- 
saient : : « Vous êtes adorable ! Vous êtes vraiment un amour !» 

Très agacée, un jour elle les attendit à la porte et leur dit : 
« Oui, vous m’aimez, je l’accepte. Maïs je vous donne une sen- 
tence ; celui de vous qui peut me répondre par une sentence 
tence parallèle, je l’aimerai ; sinon à partir de ce jour vous au- 
rez honte de passer devant ma porte. >» Elle récita la sentence. 
Aucun élève ne put répondre. Les jours suivants ils furent 
obligés de gagner la maison du maître par un chemin détourné. 

Le talent d'improvisation poétique est aussi un moyen pour 
gagner la fortune. Khanh Du de la dynastie des Tran fut desti- 
tué pour une faute grave. Il se rendit à Chi-Linh pour vendre 
du charbon. Un jour le roi Nhan-Ton poursuivi par l’armée 
chinoise, rencontra sur son chemin l’ancien mandarin. L’Empe- 
reur lui ordonna de faire un poème sur le sujet : « Vente de 
charbon ». Khanh-Du lui en récita un. L'Empereur, très tou- 
ché, lui restitua tous ses titres. 

C’est sur le même talent qu’est fondé le choix d’un père qui 
cherche un mari pour sa fille. Vuong-Toan est un bon étudiant 
mais pauvre. Il veut cependant épouser la fille d’un grand man- 
darin de la région. Le mandarin ordonne à Vuong-Toan d’écri- 
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re immédiatement une sentence parallèle à celle qu’il lui dicte, 


ce que le garçon fait sans difficulté. Le mandarin consent à. | 


lui donner sa fille. Mais celle-ci qui assiste derrière le store à 
la scène, n’y consent pas et insulte le jeune étudiant-préten- 


dant. Le mandarin dit alors à Vuong-Toan : « Ma fille vient “ 
de dire une phrase, fais moi un poême avec cette phrase pour « 


sujet. » Vuong récite immédiatement huit vers. La jeune fille: 


séduite par le talent de l’étudiant consent à l’épouser. 
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L’improvisation des vers et des sentences parallèles est de- 
venue dans la société vietnamienne presqu’une nécessité. Elle 
est commune à tout l’Extrême Orient. Le résultat des négocia- 
tions d’une ambassade vietnamienne à la cour de Pékin ou à la 
frontière dépendait parfois du talent d'improvisation du chef 
de l'Ambassade. Il fallait à chaque moment tenir tête aux in- 
terrogations et aux mille devinettes posées par l'Empereur ou 
par les mandarins. L’ambassadeur devait savoir s’imposer en 
pays étranger par la promptitude de son esprit. 

Malgré tous ces caractères de la langue, malgré l'emprunt 
à la tradition orale de passages versifiés, de proverbes et de 
dictons, malgré l’analogie du vers et du parler populaire, mal- 
gré le goût du peuple pour la poésie et le parallélisme, tout le 
monde n’arrive pas à improviser facilement des vers. Beaucoup 
de chanteurs se contentent de réciter des couplets ou même des 
chants entiers faits d'avance. D’autres modifient quelques ter- 
_ mes ou certains vers pour les adapter à la situation présente ou 
pour mieux répondre à la question posée par l’adversaire. 
Aussi celui qui tient la joute pendant longtemps, qui peut im- 
proviser quelques beaux vers est-il considéré comme un être 
inspiré par une puissance occulte. Toute une série de légendes 
et de croyances a cours à propos de ces inspirés. D’après la 
croyance populaire il y a dans l’improvisation, intervention 
d’une puissance divine ou surnaturelle. Les chanteurs doivent 
solliciter l’aide des génies. Obsédés par toutes ces croyances, 
ni les chanteurs qui improvisent, ni ceux qui les écoutent, ne 
peuvent penser que l’inspiration est une affaire de langage et 
d'intelligence. 

Ainsi la question de l’improvisation des chants est très com- 
plexe. Ceux qui acceptent la croyance populaire croient que 
l'inspiration est une chose divine. Les esprits avancés disent 
qu’elle est inexplicable. 

Je crois, à mon avis, que l’improvisation est, outre une ques- 
tion de donné, essentiellement une affaire de langue, de ceul- 
ture et d'éducation. Avec les tendances de la prose moderne, 
l'abandon des études sino-vietnamiennes, l'influence de la eul- 
ture occidentale qui agit sur la langue et sur la pensée, on voit 
déjà s’éclipser peu à peu ce langage des dictons et des proverbes 
et des groupes de mots versifiés. En même temps on constate 
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que la capacité littéraire et poétique du peuple semble s’amoi- 
drir. Cette décadence, certes plus apparente que réelle, paraît 
cependant confirmer mon jugement. 


L'âme vietnamienne à travers les chants. 


Essayons maintenant d'étudier à travers les chants cet es- 
prit populaire qui nous échappe. Il est vrai qu’on n’y trouve pas 
toutes les formes de la vie sociale et de la pensée vietnamiennes. 
Les chanteurs ne parlent pas de tout. Cependant les thèmes sont 
suffisamment variés et suffisamment stables pour que nous 
puissions examiner les traits les plus importants de la menta- 
lité. 

Nous avons vu que ces chants mettent aux prises les garçons 
et les filles d’une façon officielle ou quasi officielle, en tout cas 
publique. C’est là une grave infraction à la loi de la séparation 
des sexes. Mais cette règle créée sous l’influence de la civilisa- 
tion chinoise n’est suivie que par une partie de la société, par 
celle que nous appelons l’aristocratie et qui occupe une classe 
intermédiaire entre la cour et les paysans, agriculteurs et tra- 
vailleurs manuels. 

Ces fêtes de chants alternés sont souvent suivies de fiançail- 
les ; ou la fille est épousée plus tard par son adversaire ou elle 
est demandée en mariage par un jeune homme qui a assisté à 
la fête. Même quand la fête n’est pas suivie de fiançailles, elle 
est au moins pour les jeunes gens une occasion de se faire con- 
naître. 

Ainsi contrairement à ce qui se passe dans l'aristocratie, les 
petits cultivateurs et les gens de la classe moyenne choisissent 
eux-mêmes leurs femmes. Mais leur choix est toujours sanc- 
tionné par les parents. Hommes et femmes se cotoient chaque 
jour sur le chemin, dans les travaux des champs. Ils se con- 
naissent avant le mariage, s’apprécient et s'aiment. Cependant 
malgré ces déclarations publiques d’amour, malgré la coutume, 
garçons et filles s’efforcent toujours de suivre la tradition, de 
demander l’avis des parents. Et malgré leur pauvreté ils cher- 
chent à accomplir dans la simplicité tous les rites du mariage 
après ces fêtes de chants, avant de s’unir sous le même toit. 

Dans l'aristocratie au contraire les parents veulent exercer 
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tout le pouvoir. Ils ne veulent pas qu’une fille connaisse un 
garçon ou plutôt qu’un garçon connaisse une fille avant le ma- 
riage. Les sexes doivent être séparés. La jeune fille doit res- 
pecter ses parents et les aider dans les travaux du ménage. Le 
garçon doit être toujours devant les livres. Il n’a qu’un but à 
atteindre : réussir au concours des lettrés pour honorer ses 
parents. Tout amour pour une fille du village constitue un éga- 
rement et une faute grave. Vous voyez donc que le jeune garçon 
et la jeune fille n’interviennent à aucun moment dans le choix 
de l’époux ou de l’épouse. Ils obéissent à l’autorité paternelle, 
à la tradition sacrée. Ils se résignent à accepter le choix de leurs 
parents, à suivre leur volonté formelle. Telle jeune fille par 
exemple chante devant les garçons pour montrer combien elle 
souffre de son manque de liberté : 


«Mon corps est à mes parents. Ils me posent là ; 
Je dois rester là. » 

Vous devinez bien que cette théorie traditionelle du mariage 
donne parfois naissance à des conflits douloureux. Et c’est dans 
de tels cas de conflit, d'opposition de l’individu à la loi du grou- 
pe, que les sentiments trouvent une expression émouvante. 
Ecoutez cette chanson : 


« Le destin d’une jeune fille est celui de la goutte de pluie qui tombe du 
milieu du ciel. 
Par chance elle pourra bien rencontrer un puits à l’eau fraîche et claire, 
Par malchance il lui faudra tomber dans le sable aride (un champ d’au- 
bergines) et ce sera fini ! » 


Et quand les liens du mariage obligent au sacrifice, le cha- 
grin sait inspirer de jolies chansons malheureusement diffi- 
ciles à traduire en français avec tout leur charme. 

Une jeune femme mariée accepte d’un jeune homme qu’elle 
aime en secret une paire d’anneaux de jade. Après réflexion elle 
les renvoie avec ces mots : 


« Vous savez que je suis mariée. 
Vous me faites présent d’une paire d’anneaux de jade 
J’ai caché les bijoux dans un pan de ma ceinture 
A la clarté de la lune j’ai reconnu la noblesse de vos sentiments ; 
Cependant j'avais fait le serment d’être fidèle à mon mari. 
En vous rendant vos bijoux les larmes me viennent aux yeux, 
Et mes regrets sont grands de ne vous avoir connu 
Quand je pouvais encore disposer de mon sort. » 
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_ L’emprise du groupe sur l'individu a ceci de bon qu’elle in- 
culque tout naturellement aux vietnamiens le sens du devoir et 
en particulier le respect du mariage. Il est frappant de consta- 
ter à quel point les chansons d'amour sont honnêtes dans leur 
ensemble et témoignent d’intentions droites. Un jeune homme 
qui fait le cour à une jeune fille a généralement l’idée du ma- 
riage présente à son cœur en même temps que les sentiments 
tendres. Et d’abord il se préoccupe de savoir si la jeune fille 
est libre : 


« Ma petite sœur est comme une pièce de soie rose, fleur de pêcher 
est-elle encore libre ou retenue par quelqu'un ? » 


Et la jeune fille répond : 


« Votre petite sœur est comme une pièce de soie rose, fleur de pêcher 
qui flotte au vent du marché et ne sait en quelles mains tomber ! » 


Ou bien c’est la complainte : 


« Maintenant votre petite sœur a déjà un mari 
Pourquoi mon frère ne m’a-t-il pas demandée 
aux jours où ce n’était pas encore fait ? 
Maintenant votre petite sœur a déjà un mari ; 
Elle est comme l’oiseau entré dans la cage 
et comme le poisson qui a mordu à l’hameçon. 
Le poisson qui a mordu à l’hameçon saurait-il se dégager ? 
L’oiseau entré dans la cage comment saurait-il en sortir ? » 


Une place fort importante est réservée aux chants d'amour. 
Examinons donc les professions de foi de quelques garçons 
pour voir quelle est leur conception de la beauté. 

L’un d’eux aime une jeune fille pour les raisons suivantes ; 


« Premièrement je vous aime pour vos cheveux bleus. 

Deuxièmement je vous aime parce que vous êtes comme jade de grande 
valeur, comme une fleur fraîche et sans tâche. 

Troisièmement je vous aime parce que vos paroles sonnent comme le 
diamant et que votre maintien est noble. 

Quatrièmement je vous aime parce que vous vous conduisez en fille ver- 
tueuse ; 

Cinquièmement je vous aime parce que vous parlez et souriez comme 
une fleur sur la branche. » 


Voici encore d’autres raisons qui rendent le garçon amoureux : 


« Je vous aime pour vos joues roses. 
Votre bouche sourit comme une fleur qui s’épanouit. 
Je vous aime pour votre talent et votre beauté. 
Je vous aime parce que pour vous unir, vous ne donnez qu’une parole et 
toujours vous la garderez. » 
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Qualités morales et physiques attirent les garçons qui sont 
avides de beauté. Aussi les jeunes filles s’efforcent-t-elles d’em- 
_ bellir leurs cheveux, de soigner leurs dents qui doivent être plus 
brillantes que les noyaux des pommes-cannelle ou que les grains 
d’un chapelet. Elles doivent avoir une conduite, une démarche 
qui soient en harmonie avec leur mise propre et ordonnée. 

Et la jeune fille qu’attend-elle du garçon ? Elle est souvent 
avide de talent. La richesse ne lui importe guère. Voici ce que 
chante l’une d’elles : 


« Je ne suis pas avide de grandes rizières, de profonds étangs 
Je suis avide du bachelier qui a beaucoup de barbe, mais qui est bon ; 
Je ne suis pas avide de grandes rizières et de vastes étangs : 
Je suis avide du pinceau et de l’écriteau du maître. » 


Seulement toutes les filles ne prétendent pas devenir l’épouse 
d’un lettré ou d’un mandarin. En général elles ne tiennent pas 
trop à changer leur genre de vie. La fille de campagne, modeste 
et résignée, cherche un laboureur qui pourra, grâce à ses éco- 
nomies, devenir un jour notable, chef de village ou de canton. 
Elle ne désire qu’un cadre familial bien paisible : 


«Je ne désire pas une maison à trois étages couverte de tuiles, 
Je vous aime parce que vos parents sont bons et doux. » 


Au début les jeunes gens se sont attirés par leur habillement 
et leurs gestes. Tous deux doivent s’efforcer de se plaire en 
chantant bien. C’est le chant qui les rapproche et qui fortifie 
leur amour. Voici une déciaration assez hardie de jeune fille : 


« Nous nous aimons comme la guitare et la corde, 
Comme la lune et le Cuoi (— habitant de la lune) 
comme les nuages et les dragons ; 
Nous nous aimons comme des abeilles qui forment l’essaim, les unes de- 
dans, les autres dehors. 
Nous nous aimons comme bambou et prunier, 
comme loan et phung (oiseaux fabuleux) 
Notre union nous l’inserivons sur l'or, la gravons sur l'or. 
Nous pinçons la guitare, nous nous amusons sous la lune : 
Nous faisons des vers en buvant des liqueurs. 
Nous nous aimons ; il faut donc que nous causions. 
Et vous, ami, pouvez-vous m’aimer comme vous le dites ? » 


D'ailleurs les deux jeunes gens dans le duo d’amour, cherchent 
à se montrer dignes l’un de l’autre. A chacun de montrer donc 
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à son partenaire qu’il personnifie son idéal. La fille doit être 
modeste : 


« Je ne suis qu’une modeste campagnarde, Ô ami ! 
Comment oserais-je me comparer au charmant héros ? » 


Ou encore : 


« Mon destin est comme les eaux qui coulent au milieu du fleuve, 
O mon aîné ! Elles se forment et se séparent, elles se séparent et se re- 
forment. 
Tour à tour grandes et petites, on ne sait quelle est leur durée ? » 


La fille chante aussi sa fidélité et sa sagesse : 
« Je garderai toujours fidélité, même dans la pauvreté, ô mon ami ! 

Ne soyez pas avide de beauté, il faut rester loin des auberges et des lieux 
de plaisir. 

Où vous allez je vous suis. Permettez moi de vous suivre donc. 

La faim je la supporte ; le froid je m’y résigne. 

Je vous prie d’avoir un cœur immuable, de n’écouter aucune calomnie et 
de ne pas oublier votre fleur. 

Je vous prie de soigner votre vieille mère. 

Il est dit : être un fils pieux est le devoir de l’enfant. 

Je vous prie d’être toujours en compagnie des livres et de la lampe. 

I1 faut que vous suiviez la devise : Œuvre et Renommée. 

Quand on porte la réputation d’être un homme vertueux 

La première fois qu’on se présente au concours on doit être reçu docteur » 


L'homme doit être sage, il doit aimer ses parents. Il doit 
travailler pour être apte à subir les concours et servir l’Empe- 
reur. La fille recherche de préférence le lettré. Elle consent à 
subvenir aux besoins de son mari jusqu’au moment de sa réus- 
site au concours. Elle sacrifie tout pour qu’il ait un nom. 

Ecoutons maintenant quelques plaintes de jeune fille devant 
un amour déçu ou oublié : 


« La nuit dernière, quelle nuit froide ! 
Jadis nous nous sommes couverts avec un veston. 
Jadis nous nous sommes servis d’une même robe. 
Maintenant vous écoutez quelque étrangère, 
Nous ne nous couvrons plus du même veston, 
Nous ne nous servons plus de la même robe. 
La nuit dernière, quelle nuit froide ô ami ! / 


Les liaisons sont donc instables. Les jeunes gens qui ont 
souci de l’avenir cherchent à lui donner un caractère solennel 
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en l’accompagnant de serment en face de témoins. Ces témoins 
sont des fleurs, des arbres, la lune et le ciel. Mais même quand 
leurs serments sont dignes de foi, même quand les deux jeunes. 
gens sont sincères et ont vraiment l'intention de s’unir en mé- 
nage, ils n’ont pas grande confiance en l’avenir. Tout dépend 
pour eux du ciel, des génies, des dieux du mariage. 

Le ciel, ông troi, est pour les paysans vietnamiens la source 
de toute vie et de toute justice. Ce n’est pas un dieu abstrait. 
et inintelligible. On le conçoit comme une personne, le roi des. 
rois, l’empereur des empereurs. Il a une cour. Il règle toute la. 
vie céleste et terrestre. Il punit les mauvais et récompense les 
bons. 

Garçons et filles s’abstiennent d’agir jusqu’à ce que le ciel 
ordonne de le faire. 


« Pauvre ou riche, je vous reste fidèle ; 
Quand le ciel ordonnera nous penserons à l’union ». 


Quand le ciel le voudra, ils pourront toujours se rencontrer 
malgré les obstacles. Mais ils ne vont jamais à l’encontre de la 
volonté divine. Le ciel est un dieu incorruptible et puissant. Il 
protège et gouverne les peuples de la terre par les intermédiai- 
res, des génies auxquels les vietnamiens élèvent des temples, 
offrent des sacrifices. 

Pour l’union conjugale, il y a le Dieu du Mariage. La légende: 
le représente comme un vieillard qui est occupé à lier les liens. 
de soie rouge. Il habite la lune. Ecoutez cette chanson : 


«Je veux aller jusqu’au palais de la lune 
Pour questionner Ngyet Lao, le vieux de la lune 
Pour lui demander quel est notre destin, 
Pour le prier d’unir le saule de l’Ouest au pêcher de l’Est. 
Avec ses ficelles d’or je lierai filles vertueuses et hommes sages, 
Filles de talent et hommes de lettres. » 


Ainsi il y a un véritable échange d’idées et de sentiments 
entre les jeunes gens des deux sexes qui s’étudient à loisir. Et 
dans le duel naissent un amour et des valeurs. Garçons et filles 
se donnent parfois les uns aux autres des rendez-vous. D’ail- 
leurs les jours suivants, ils se rencontrent dans les mêmes tra- 
vaux. Des liens solides les unissent donc. Mais leur sort dépend 
de la décision des parents. 
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Ces rendez-vous et cette attente de la décision des parents 
ne sont pas exempts d’inquiétude. Que de choses peuvent se 
passer quand les deux êtres sont loin l’un de l’autre. Il y a lob- 
stination des parents qui ont à s’assurer de la conduite de la 
personne qu’ils veulent unir par mariage à leur propre enfant 
et aussi de la situation de sa famille. Parfois les parents ont 
trouvé pour leur fils une famille digne d’eux ou pour leur fille 
un grand richard même ignorant. Et il n’y a qu’à obéir. Très 
peu d’enfants cherchent à s’insurger contre l’autorité paternelle. 
Cela les gênerait pour toujours et dans leur foyer et dans leur 
village. La fille se marie ainsi sans pouvoir avertir son amant 
qui ne s’en apercevra que longtemps après. Il ne restera à celui- 
ci qu’à se plaindre et plaindre la jeune amie de jadis. 

Il faut encore compter avec des prétendants qui médisent 
dans l’ombre et les mauvaises langues qui font courir des bruits 
sans fondement. Alors nous assistons au désespoir de la fille ou 
du garçon. Quelques-uns dans leurs chansons parlent de rester 
sans compagne. Certains autres prennent la décision de deman- 
der la tonsure et de finir leur vie dans une pagode de Bouddha. 
D’autres se consolent en philosophant sur le destin inexorable 
et implacable. 

Et pourtant ces possibilités de l’avenir n’ont jamais empêché 
les garçons et filles de prononcer dans leurs chants de graves 
serments d'amour, de se jurer fidélité pour trois vies ; ces for- 
mules poétiques semblent flatter leur ardent amour et les aider 
dans leur improvisation. 

Vous voyez ainsi combien les thèmes de nos chansons popu- 
laires sont variés. Les thèmes portants sur l’amour sont fré- 
quents dans ces joutes littéraires. Mais les thèmes concernant 
la nature, les fleurs, les saisons, le vent, l’orage, surgissent sou- 
vent dans les chansons de sampaniers et de sampanières. Et 
ceux de la sagesse, du culte de l’idéal du lettré, des qualités 
d’un homme de valeur et des vertus d’une femme de mérite, 
tous les thèmes qui ont rapport au sentiment, à la morale, voir 
à la philosophie, se retrouvent dans les chants populaires isolés 
qu’on entend soit dans la plaine, soit dans les maisons (chan- 
sons des berceuses d’enfant), soit dans les bois et forêts, soit 
sur l’eau dans les sampans et les barques. 
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Quoi qu’il en soit, ces chants constituent le miroir qui reflète 
l’âme sentimentale et idéale du peuple vietnamien dont la vie 
intérieure est trop comprimée par les rites et le formalisme 
confucéens, dont la vie sociale est rendue austère par les pré- 
jugés et les traditions orthodoxes de la séparation des sexes. 

Quoi qu’il en soit, on peut dire que les vietnamiens s’épanchent 
le cœur et l’âme dans leur chants. Malgré les conditions de 
vie matérielle très pénibles qui les attendent, ils semblent vou- 
loir se consoler, se résigner dans la recherche des valeurs esthé- 
tiques, morales et spirituelles et dans le dédain ou l’oubli de la 
réalité vulgaire et triste. Ils ont le respect fervent de tout ce 
qui les dépasse, et de tout ce qui pour eux appartient au do- 
maine de l’âme. Ils pensent en effet que le talent de l'esprit 
consacre seul la supériorité et que seule la sagesse confère une 
vie digne. 

D'ailleurs on ne peut pas ne pas être frappé par toute cette 
poésie qui se dégage de nos chants populaires. Les vietnamiens 
comme la plupart des Orientaux, semblent chercher à s’échap- 
per de la réalité par le rêve et la poésie. Du plus noble jusqu’au 
plus humble, ils demandent au sentiment et à la pensée la con- 
solation et le réconfort pour toutes les misères, pour toutes les 
infortunes de leur vie. 

Dans les rizières boueuses, sur un fleuve, dans une cour ou 
dans un jardin au clair de lune, le paysan aime à voir au delà 
et au-dessus de la réalité triste et dure qui l’environne mais 
qui n'arrive pas à l’asservir, car rien ne peut empêcher son 
âme de s'échapper de ce monde pour rejoindre cette essence 
poétique qu’il sent éparse dans tout l’univers ; car rien ne peut 
empêcher son cœur d’entrer en contact avec d’autres cœurs, 
de battre du même rythme que le rythme des générations et 
des siècles. Rien ne peut empêcher sa pensée de remonter jus- 
qu’à la source de son destin et d’avoir foi en une autre vie 
meilleure, en un avenir plus juste, plus beau, plus digne d’ête 
vécu. 

A travers ces vers ou ces bribes de vers qui lui montent dou- 
cement et presqu’automatiquement aux lèvres, le paysan viet- 
namien sent son cœur qui bat et qui renaît perpétuellement à 
la vie. Il sent toujours le besoin d’associer son âme à d’autres 
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âmes, d’unir son cœur à d’autres cœurs ; il sent monter en luï 
cette aspiration vers une compréhension plus exacte, plus pro- 
fonde, plus harmonieuse des êtres et des choses. 

Quand vous entendrez une chanson populaire vietnamienne, 
tâchez de saisir l’âme qui l’imprègne et ayez pour ce peuple 
qui a confiance en son destin, malgré ses misères et ses servi- 
tudes, le respect charitable de tout ce qu’il croit être les sources. 
de sa vie et de son bonheur. 
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CHRONIQUES 


Le monde missionnaire catholique 
en 1948 


Les nouvelles reçues des pays de mission au cours d’une an- 
née ne nous donnent souvent qu’une vue fragmentaire de la 
situation. Il est intéressant de regrouper ces divers éléments, 
avec un peu de recul, et d'essayer de se faire une vue plus syn- 
thétique des progrès réalisés comme des difficultés rencontrées 
par l’œuvre missionnaire dans le monde. 

D'autre part, les événements politiques, que la presse et la 
radio rapportent et commentent au jour le jour, ne sont pas 
nécessairement envisagés du point de vue de l’Eglise et dans. 
leur répercussion sur sa vie. 

Dans cette chronique, nous voudrions aider ceux qui ont le 
sens catholique, à se tenir au courant de la croissance de l’E- 
glise et à juger d’un point de vue vraiment chrétien l’évolution 
des divers pays de mission. 

Notre tour d’horizon ne sera pas absolument complet ; nous 
aborderons cependant les principaux pays. (*) 


CHINE. 


Le lecteur régulier des journaux d'Occident serait facile- 
ment impressionné par l'importance et l’intensité des combats 
politiques et militaires en Chine : « Moukden abandonné par les 
nationalistes », « Défection de généraux à Tsinan », « Paix sé- 
parée à Tientsin et Peiping », « Nankin gouverne dans le chaos », 
« Shanghaï sera-t-il internationalisé ? » ; autant de problèmes 
captivants et sérieux. Ils risquent seulement de nous faire ou- 
blier un peu ce qui reste vivant et permanent en Chine : le peu- 
ple et la famille. 

Les détails flamboyants de cette toile gouvernementale nous 


.® L'article du R. P. HARDAPARMAKA, Conscience nationale et catholi- 
cisme en Indonésie, nous dispense de traiter de cette partie du monde. 
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arrêtent et nous éblouissent, mais nous empêchent souvent de: 
juger calmement le fond de tableau moins mis en relief. Sou- 
vent, au cours des contacts journaliers de la vie, on nous pose 
des questions sur la Chine ; il faudrait dire sur tel ou tel point 
pariculier du problème chinois. Souvent aussi, nous devons en 
rester là dans notre réponse, au lieu de pouvoir aborder les. 
grandes questions. 

Nous voudrions donc d’abord promener le lecteur à vol d’oi- 
seau sur cette immense terre chinoise aux fins d'y remarquer 
l’activité pénétrante de l’Eglise mais aussi les formidables ob- 
stacles qu’elle rencontre à cause des événements. Le lecteur 
verra que, contrairement à ce qu’on pense, on peut encore tra- 
vailler en Chine puisque les rouges n’occupent encore qu’une 
moitié du territoire et qu'aucune armée communiste n’a passé 
le Fleuve Bleu qui divise la Chine en deux ; il ne faut pas nier 
l'influence pernicieuse de la propagande rouge et des membres. 
actifs d’une cinquième colonne, mais il reste cependant que bon 
nombre de diocèses (au moins 40) sont intacts et continuent 
à œuvrer. 

À l’issue de la guerre sino-japonaise, l'Eglise avait mis tous 
ses efforts à collaborer avec le gouvernement à l’œuvre de re- 
construction nationale, merveilleusement guidé par S. E. le Car- 
dinal Tien et $S. E. Mgr Yupin. Elle avait rouvert des collèges. 
et des universités, établi de nouveaux hôpitaux et dispensaires, 
lancé ses prêtres chinois et étrangers à l’action dans un désir 
de présence qui favoriserait les contacts avec toutes les forces 
saines agissant dans le pays. Mais elle se vit par la suite trop 
souvent jugulée, réduite au silence par les forces occupantes 
nouvelles. 

En dépit de ce courant destructeur, le ciergé de Chine fait. 
naître tout un mouvement d'activités centralisées et d'œuvres 
nouvelles. Le Cardinal Tien a pris une part active au travail 
missionnaire du pays, conseillant, encourageant, patronnant. Il 
a eu soin aussi d'employer au mieux les forces latentes de mis- 
sionnaires nombreux réfugiés à Peiping et tandis que son Petit 
Séminaire Saint Thomas abritait 241 séminaristes venant de 
19 diocèses différents, il ouvrait neuf nouvelles paroiïsses dans. 
sa ville archiépiscopale au cours des vingt-quatre derniers mois. 

Notons de suite que le Petit Séminaire dont on vient de par- 
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ler avait été un des premiers de Chine à être reconnu par l'Etat 
comme établissement d'enseignement moyen, permettant ainsi 
l'accès des universités à ses diplomés. Mieux encore, un Collège 
philosophique était rattaché à l’université catholique Fujen pour 
donner au clergé de demain la formation intellectuelle et uni- 
versitaire qu’il mérite dans le cadre des études cléricales. 

Enfin, à Peiping encore, le Collège ecclésiastique pour prêtres 
chinois étudiants à l’Université regorgeait d’internes. Il était 
de plus en plus le centre des activités culturelles chinoises dans 
le cercle des œuvres catholiques. Sa collaboration aux œuvres 
dont nous parlerons plus loin, tel le journal « To Sheng », était 
remarquable. 

Les contacts du temps de guerre avaient donc permis une 
plus grande compréhension mutuelle, une mise en commun des 
efforts apostoliques, une combinaison des méthodes et des tech- 
niques qui aboutit au cours des années 1946 et 1947 à une cen- 
tralisation des œuvres. Nous les passerons en revue dans un 
désir de relever surtout les activités types rencontrées au cours 
de l’année 1948, sacrifiant çà et là à l’anecdote, plutôt qu’au 
souci assez vain d’être complet et exhaustif. 


Désir d’unification. L’'Internonce en Chine, $S. E. Mgr Riberi 
a eu une part prépondérante dans le regroupement d'œuvres 
de base sur un plan tout à fait national. Le 3 décembre 1947, 
dans une lettre à tous les évêques de Chine, il annonçaït com- 
ment, sur le conseil et avec l’appui des évêques qu’il avait pu 
consulter, il avait décidé de réorganiser la Commission Syno- 
dale établie après le Concile national de Shanghai. La première 
commission aurait pour nom « Bureau Central Catholique » ; 
c'est d’elle que nous parlerons puisqu'elle devient vraiment 
l’épine dorsale des œuvres en Chine ou l’arbre sur lequel se 
greffent toutes les activités diocésaines. À côté d’elle seraient 
formées la commission pour la littérature catholique, avec 
sections de la Sainte Ecriture, du livre et de l’encyclopédie 
et une commission de la terminologie, à qui reviendrait la tâche 
de mettre au point un vocabulaire uniforme pour tous les sujets 
touchants de près ou de loin le dogme catholique ou la science 
catholique. 
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Le Bureau Central Catholique comprend dix départements 
(Seminaires, Ecoles, Agriculture, Mouvement ouvrier, Bien- 
être, Œuvres pontificales, Apostolat laïc, Relations extérieures, 
Activités culturelles, et Département juridique). Il groupe tou- 
tes les phases de l’activité missionnaire du pays. Avec la per- 
mission spéciale du Souverain Pontife, c’est S. E. Mgr Walsh, 
ancien Supérieur Général des PP. de Maryknoll, qui en assure 
le fonctionnement à titre de Secrétaire Général. 

Nous ne pouvons parler en détail de chacun des départements 
que comprend ce Bureau ; nous nous bornerons seulement à 


en examiner les activités les plus marquantes au cours de l’an- 
née 1948. 


Education. Le grand événement de cette année en matière 
scolaire fut la réunion à Shanghaï du 15 au 21 février 1948 d’un 
congrès de l’enseignement. Son importance saute aux yeux lors- 
qu’on voit que douze évêques, dix archevêques et un Cardinal 
ont désiré prendre part aux travaux. 

Au témoignage d’un rapporteur averti il n’y a plus d’oppo- 
sition aux écoles de Missions au sein du gouvernement. Cela 
est dû en grande partie à l’enregistrement des écoles, à l’aban- 


. don de l’esprit anticlérical chez les étudiants revenus de l’étran- 


ger et à une plus grande tolérance de la part des intellectuels. 
Il est intéressant de constater l’hommage rendu par le mi- 


nistre de l'Education, Chu Chia Hwa, à l’esprit de résistance des 


catholiques au cours de la guerre. Dans son télégramme d’ac- 


| cueil aux congressistes, le ministre exprimait son admiration 


pour le bel exemple de stabilité et de discipline donné par les 
étudiants des écoles catholiques alors qu’on assistait à une dé- 
térioration générale de la discipline dans les autres écoles. 
Relevons dans les recommandations du Congrès un désir 
d’inspecter les livres classiques pour les purger des attaques 
contre la religion, un souhait de voir plus de publications d’in- 
struction religieuse, la nécessité d’une formation morale et so- 
ciale, l'amélioration du personnel enseignant, l'inspection mé- 
thodique des écoles par des techniciens de l’éducation, le finan- 


| cement rationel des écoles catholiques, l’union entre écoles catho- 


liques et la coopération avec les organes du gouvernement et 
les autres groupements d'éducation. 
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L'attention des missionnaires est fortement dirigée vers ce 
problème. Les petits séminaires régionaux tendent à se faire 
reconnaître par l'Etat comme écoles moyennes, de nombreux 
prêtres réfugiés enseignent dans les universités païennes des 
centres importants, ou dans les écoles moyennes, comme des 
prêtres du diocèse chinois de Chaohsien qui au nombre de 24 
se dévouent à l’enseignement dans des collèges laïcs. 

L'union entre étudiants catholiques des universités paiïennes 
commence à se faire ; à Peiping elle avait déjà atteint des ré- 
sultats remarquables au début de l’année 1948 ; l’association 
groupait 140 membres actifs appartenant à 12 universités et 
écoles supérieures ; outre ces activités religieuses, sportives, 
musicales et récréatives, elle publiait une revue et des livres de 
propagande catholique pouvant servir de livres classiques pour 
l'étude de l’anglais par exemple. A Nanking, l’Association cul- 
turelle catholique lancée par Mgr Yupin travaille dans le même 
esprit et ses récollections aussi bien que ses débats publics at- 
tirent la grande foule. 

Un mouvement similaire existe dans les villes de Chine qui 
possèdent des universités ou des écoles supérieures (Hangchow, 
Changchun, Hongkong, Amoy, Nanchang, Sian, Changsha, 
- Tsingtao, Kaïfeng, Taiyuan, Yungping, Kunming, etc.) ; on 
tend à regrouper les forces catholiques, professeurs et étudiants, 
pour atteindre la masse intellectuelle païenne grâce à des confé- 
rences et des contacts littéraires ou scientifiques. La proportion 
des professeurs catholiques est autour des 3 % tandis qu’12 
à 1% des élèves sont catholiques. Les étudiants protestants 
sont généralement cinq ou six fois plus nombreux. 

Un collaborateur de Mgr Yupin, le Père Mao, a lancé à tra- 
vers les Etats-Unis un mouvement puissant d’aide intellectuelle 
à la Chine. Suivant l’exemple du P. Lebbe, il a obtenu de nom- 
breux collèges et universités des bourses permettant à 166 étu- 
diants chinois dont 60 % ne sont pas catholiques de se former 
scientifiquement tout en subissant l’influence vivifiante de cen- 
tres intellectuels catholiques. 


Comité de Bienfaisance Catholique. A parler vrai, de tous 
les départements organisés au sein du BCC, c’est celui qui in- 
spirait le plus d’espoir et de confiance aux évêchés lointains 
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et aux missionnaires dispersés. La guerre avait multiplié la 
destruction, le pillage, la pauvreté. L’après-guerre avait apporté 
des secours substantiels aux Missions grâce aux nombreuses 
œuvres de bienfaisance organisées surtout à l’étranger et dont 
UNRRA représentait l’émanation la plus puissante. Ces œuvres 
étaient temporaires ; il fallait à la lumière des expériences faites 
en collaboration avec elles, établir un organisme permanent de 
collaboration et de cohésion des œuvres charitables catholiques, 
qui permettrait d’unir l'efficacité à la force. Efficacité dans 
des œuvres (orphelinats, asiles de vieillards, hôpitaux, dispen- 
saires, soupes populaires) dont l’organisation était trop souvent 
de tendance individualiste. Force surtout vis à vis du gouverne- 
ment et des étrangers qui continueraint à aider pour autant 
que les œuvres catholiques apparaissaient comme réellement 
unies, soutenues et contrôlées par un centre d’administrateurs 
et de techniciens avertis. Le R. P. Mc Guire et ses collaborateurs 
chinois et étrangers travaillèrent sans relâche à établir cette 
coopération et à favoriser l’apport de secours étrangers. 

Prenons un exemple. Dans le domaine de la santé, à Shan- 
ghai on a mis en service un « dispensaire-mobile », le premier 
et le seul en circulation. Deux médecins de l’Hôpital Sainte 
Marie en ont la charge ; en 4 mois il avait permis de vacciner 
1.370 enfants, de soigner 265 personnes, d’hospitaliser 25 autres, 
d'examiner aux poumons 85 patients et de faire 21 opérations. 
Chauffage, couvertures, linge d’enfants ont été fourni par le 
Comité de Bienfaisance Catholique. Le véhicule fut offert par 
l'Aide Canadienne à la Chine. L’équipement a été offert par le 
War Relief Service des catholiques américains tandis que le 
United Service à la Chine payait les frais généraux. 

Toujours dans le même esprit ce comité organisa des distri- 
butions de vitamines en tablettes aux étudiants des universités, 
de lait aux enfants anémiés et aux orphelins, de vêtements aux 
nécessiteux. 

I1 faut signaler une initiative hardie patronée par $S. E. Mgr 
Riberi pour ce qui concerne le recueil d'enfants abandonnés 
dans nos « Sainte Enfance ». Partant de l’idée qu’une Institu- 
tion, si parfaite soit-elle, ne remplacera jamais une famille, 
l’Internonce en Chine recommande aux religieuses et aux per- 
sonnes se dévouant dans les orphelinats de ne pas baptiser l’en- 
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fant dès son entrée, mais d'attendre plutôt que l’enfant soit ré- 
installé dans une famille, sauf bien entendu en danger de mort. 
En cherchant à replacer l'enfant dans sa famille d’origine 
ou dans une famille adoptive avec l’appui de l’œuvre existante, 
on s'ouvre plus grande la porte d’un foyer et en prenant soin 
d’un enfant par le truchement de sa famille adoptive on a espoir 
d'atteindre toute cette cellule sociale. Cette méthode nouvelle 
adoptée par les Franciscaines Missionnaires de Marie à Nan- 
king pourrait permettre une extension très grande de l'Œuvre 
de la Sainte Enfance sur un terrain tout à fait familial. 

La Presse. I1 faut faire connaître à la presse séculière, en 
Chine et à l'étranger, la vie catholique. Tel est le but de l’agence 
de nouvelles « Hua Ming » qui a repris avec plus d’ampleur et 
de talent les activités de l’Agence Lumen interrompues par la 
guerre. C’est un Père de Saint Colomban, Patrick 0’Connor, 
journaliste de métier, qui a consenti à rester en Chine pour 
se dévouer ardemment à la diffusion de nouvelles catholiques 
mondiales à travers la presse chinoise (99 % païenne) et de 
nouvelles des missions de Chine à travers la presse mondiale. 
Les correspondants chinois de Hua Ming dépassaient la soixan- 
taine trois mois après son lancement et quoique certains jour- 
neaux de province ne leur faisaient pas toujours bon accueil, 
les quotidiens des grandes villes puisaient abondamment dans 
les textes fournis par cette agence. C’est ainsi que l’Yi Shih 
Pao, imprimé à Shanghai et à Tientsin publie régulièrement 
les nouvelles et articles envoyés par Hua Ming. Ces nouvelles 
intéresseron de plus en plus les éditeurs de journaux chinois. 

On peut juger de l'importance de ces nouvelles par le fait 
que plusieurs organismes neutres ont souscrit leur abonnement, 
tandis que la Radio catholique y puise ses nouvelles hebdoma- 
daires ou semi-hebdomadaires. 

«To Sheng >» (La Voix du Clergé) est un autre organe de 
presse, interrompu par la guerre. Revue mensuelle destinée 
à la formation du clergé chinois, elle fut lancée et vient d’être 
reprise par Mgr Li Chiun Wu, vicaire général de l’archidio- 
cèse de Peiping. En tant que trait d’union du clergé chinois, 
To Sheng peut faire beaucoup pour l’inspirer et le grandir. 
Citons ces mots mêmes du fondateur de la revue : « L'Eglise 
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> catholique de Chine est arrivée à une nouvelle étape. Puisque 
» la hiérarchie a été officiellement établie, dorénavant toutes 
> les responsabilités en toutes choses reposent entièrement sur 
» le clergé chinois. Nous devons nous développer nous-mêmes, 
» devenir plus forts. Spécialement nous, les prêtres de la géné- 
> ration actuelle, nous devons établir les fondements de nouvelles 
> entreprises. Lorsque nous regardons l'avenir, nous sentons 
> que notre responsabilité est extraordinairement grande. L’ef- 
> fort de quelques-uns n’y suffira pas ; il faut que tout le monde 
> s’unisse et procède unanimement. Le succès ou l’échec dépen- 
> dront de nos efforts actuels, aussi devons-nous tous nous éveil- 
> ler à nos responsabilités. » 

Depuis longtemps le missionnaire de Chine, curé, professeur 
ou dirigeant d'œuvres, isolé dans les campagnes ou dans les 
petites villes de province, souhaitait voir arriver, sous forme 
de bulletin, une revue qui lui apporterait des nouvelles, des di- 
rectives, des commentaires sur les activités et les expériences 
des autres, des exposés d’œuvres nouvelles lui permettant d’en- 
richir et d'améliorer son apostolat, des contacts avec ses con- 
frères missionnaires et avec le monde. Il vient de trouver tout 
cela, sous une forme presque parfaite, dans le « China Missio- 
nary ». Nous ne croyons pas nous tromper en estimant que cet- 
te revue est la meilleure du genre et aura une influence pro- 
fonde sur le clergé missionnaire de Chine. 

Il est intéressant de constater que cette revue, n'ayant pas 
encore un an d'existence, faisait cependant autorité en matière 
missionnaire chinoise dans les cercles politiques de Washington, 
puisqu'on la citait déjà au Sénat américain, comme une source 
digne de foi. 


La Radio. S. E. Mgr Yupin, Archevêque de Nanking, fut 
un véritable pionnier en ce domaine, puisqu’après avoir appré- 
cié la force de la radio pendant la guerre, il organisait après 
celle-ci sa propre station catholique à Shanghai. A Peking, 
grâce à la collaboration des services locaux, le P. Joos, cicm, 
donnait à la radio catholique un solide coup d’épaule. Peu de 
temps après, il avait la charge du département de la Radio 
au sein du BCC afin de coordonner les efforts et de promou- 
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voir par tous les moyens l’établissement de nouvelles émissions 
catholiques. 

Il fallait fournir à des centres comme Shanghai, Nanking, 
Hanhow, Peiping, Taiyuan et autres, des nouvelles à propa- 
ger, de la musique religieuse, des causeries et des sketches ca- 
tholiques, enfin des suggestions permettant d'organiser un beau 
programme à l’occasion de fêtes spéciales : fête mariale, visite 
d’archevêque, congrès d’intellectuels, etc. A Peiping, la Radio 
Catholique grâce à ses collaborateurs chinois et étrangers a 
réussi au cours de l’été 1948 à maintenir des émissions extrême- 
ment goûtées à la cadence de 20 par semaine ou même plus sui- 
vant les occasions. 

A cette même Radio de Peiping on appréciait beaucoup un 
commentateur fameux, Chao Ying Po, qui au cours de trois 
émissions quotidiennes contait des histoires évoquant l’épopée 
classique ou le roman. Converti depuis peu Mr Chao a non seu- 
lement converti toute sa famille et des amis, maïs s’efforce 
d'atteindre un large public en réservant 15 minutes de ses 
émissions quotidiennes à l’explication de la religion catholique. 


Autres formes d'apostolat. Pour nos lecteurs avertis nous 
n’avons pas besoin de développer la masse énorme des moyens 
habituels d’apostolat et de pénétration du bloc païen. Ce qui 
compte plus, c’est de voir quels sont les moyens nouveaux em- 
ployés. 

La Légion de Marie, considérée par Mgr Riberi comme «un 
des plus grands dons de la Vierge au monde moderne », a fait 
son apparition dans de nombreuses villes. Elle exige de ses 
membres un esprit de prosélytisme et d'exemple chrétien qui en 
fait des véritables pionniers de l’apostolat dans les milieux où 
ils rayonnent (Ecoles, Business, Administration, etc.). Elle 
promet d’être en Chine un moyen nouveau d’apostolat extrême- 
ment bien adapté aux circonstances présentes et aux heures 
troublées. 

L'initiative de quelques missionnaires du nord a lancé un 
mouvement de la Famille qui devait faire l’objet des études 
de la Semaine Sociale de Septembre. Ce mouvement veut pro- 
téger la famille chinoise contre la désintégration introduite 
par le communisme et l’aider à maintenir son influence salu- 
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taire en de nombreux foyers, en favorisant les conférences, les 
expositions, les concours les visites de familles et toute propa- 
gande qui pourrait contribuer à rendre à la famille son sens 
plénier. 

La salle de lecture catholique, centre d'influence déjà em- 
ployé par certaines missions avant la guerre, semble être re- 
mise en honneur avec succès. Voici ce qu’en dit un promoteur, 
curé d’une nouvelle paroisse de Peiping : « En fait la salle de 
>» lecture n’est jamais vide ; il y a toujours du monde, de cinq 
> à quinze personnes, à tous les moments de la journée. Il en 
> vient plus d’une centaine par jour. Ils lisent d’un œil (exclu- 
»> sivement les journaux), et de l’autre ils regardent ce qui se 
> passe dans la salle à côté. Celle-ci n’est séparée de la salle de 
> lecture que par une cloison en papier. Ils écoutent d’une oreille 
» ce qui s’y dit. Ils voient les pères, les catéchistes aller et venir, 
» ils se familiarisent avec la vie intime de la mission. Leurs 
> préjugés tombent petit à petit. Il leur faut parfois deux ou 
> trois mois avant d’oser parler au père ou au catéchiste, mais 
_ » la sympathie naît, abaisse les barrières et supprime la timi- 
» dité. » Le catéchiste en permanence dans la salle à côté y fait 
du bon travail. 

Rapprochons de cette initiative celle de la bibliothèque ca- 
tholique. Les efforts de certains ont démontré l’intérêt du païen 
pour des œuvres catholiques bien écrites, publiées dans une 
forme attrayante et pas volumineuse ; l’histoire et la nouvelle 
historique est celle qui intéresse le plus. 

Signalons aussi l’effort déployé par l’Action Catholique dans 
les hôpitaux et les prisons ; les visites d'amitié aux malades 
sont goutées par ces derniers souvent laissés seuls et peuvent 
être continuées une fois le malade sorti de l’hopital. Dans les 
prisons (Shanghai, Peiping, Taiïyuan, Suchow etc.) l'effort 
est encore plus grand et permet une réorientation judicieuse et 
sociale de nombreux sujets libérés. 

Nous ne pouvons taire l’effort énorme produit par les ou- 
vriers missionnaires pour l’aide aux réfugiés politiques chi- 
nois. Mais la tâche semble dépasser les forces humaines et 
même gouvernementales. Le gouvernement évalue les réfugiés 
du Nord à 55 millions. Ceux-ci s'installent partout où ils peu- 
vent autour des villes importantes du Sud et de l'Ouest. C’est 
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là que l’ouvrier apostolique va le chercher pour l'aider matériel- 
lement et spirituellement. 


Martyrologe. Comme de nombreux pays d'Europe occupés 
par les forces rouges, la Chine du Nord a payé un lourd tribut 
à la persécution. En trois ans 73 chinois et 22 étrangers tom- 
baient victimes des embuches communistes, dans des circon- 
stances de cruauté parfois révoltante. Parmi eux on comptait 
61 prêtres, 22 frères et 12 sœurs, missionnaires de toutes na- 
tions, heureux de verser leur sang pour l’expansion de la foi 
chrétienne dans leur patrie d'adoption. 

Pour des raisons de politique intérieure et sur l’ordre im- 
pératif venant du leader chinois Mao Tze Tung, il semble que 
depuis avril 1948 on n'ait plus à déplorer d’effusion de sang 
missionnaire. Cela indiquerait-il une amélioration ou une me- 
nace plus grande en préparation ? 

Ce qui console profondément dans ce palmarès de la souf- 
france catholique en Chine c’est de découvrir le nombre im- 
posant de missionnaires restés à leur poste en dépit des pri- 
vations qui les attendent. On constate en effet que sur les 2700: 
prêtres, chinois et étrangers résidant en 1947 en territoire 
maintenant occupé par les rouges ou sur le point de l’être, 
près de la moitié (1220) sont restés au travail pour partager 
le sort de leurs ouailles et de leurs œuvres, 


Directives. Une politique de précence semble donc prévaloir 
parmi les missionnaires. Il faut perpétuer l'Eglise partout où 
elle existe grâce à la présence, même silencieuse, du prêtre. 
S. E. Mgr Ribert insistait sur ce point et lors de la consécra- 
tion épiscopale de Mgr Arduino, évêque de Shiuchow, il osait 
dire : « l’évêque est le pasteur de son troupeau, il a le devoir 
de donner sa vie pour ses brebis, et en temps de persécution 
doit rester avec son peuple pour l’aider dans ses difficultés ». 
Cet avertissement avait d'autant plus de poids que l’'Evêque 
consacré appartenait à un diocèse très voisin des régions oc- 
cupées par les communistes. 

Quelques mois plus tard, à la fin de novembre, un Evêque du 
nord envoyait une circulaire à son clergé au moment ou le ter- 
ritoire commençait à être occupé exhortant «tous les prêtres 
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à rester dans « le diocèse, pour y faire le travail qu’il leur sera 
possible de continuer pour le bien des chrétiens ». Il ajoutait 
de nombreux conseils pratiques aux recommandations de pren- 
dre sa croix vaillament. 

Il est pourtant évident que nombreux sont ceux dont le dé- 
part est justifié et même recommandé. Tels sont les personna- 
lités compromises à cause de leur action nationale, les prêtres 
débiles et anémiés et ceux qui ont déjà souffert les tourments 
de la captivité. 


Le maquis de Dieu. Le missionnaire catholique a pris con- 
science de ses responsabilités en région occupée. Il lui faut 
changer complètement ses méthodes et abandonner pratique- 
ment tout apostolat extérieur (écoles, hôpitaux). Des professeurs 
et des hommes d’expérience ont de plus en plus par leurs écrits 
et leurs conférences averti le personnel missionnaire de lim- 
portance d’une organisation qui prévoit le maintien du travail 
missionnaire même en région occupée grâce a un réseau de con- 
tacts et d'activités secrètes. 

Bien que dans certains diocèses occupés on ne trouve plus 
qu’un ou deux missionnaires isolés travaillant dans le secret, 
il apparait pourtant que dans la plupart des Missions le prêtre 
agit silencieusement et réussit à garder la flamme de la foi 
parmi ses chrétiens effarouchés. Les rapports filtrent de temps 
en temps grâce à des réfugiés ou des marchands audacieux et 
témoignent des grâces spéciales reçues par ces missionnaires 
courageux et ce clergé modèle. Ils tiendront en dépit des souf- 
frances et des persécutions. 


JAPON. (1) 


L'œuvre de « démocratisation » du Japon, entreprise par le 
général Mac Arthur, se poursuit en collaboration étroite avec 


(1) Signalons qu’une agence catholique de presse vient d’être créée à 
Tokyo sous le nom de « To Sei News ». L’inauguration a eu lieu le 5 juin 
1948 : c’est le P. Kaschmitter M. M. qui prend la direction de la nouvelle 
agence. Elle publie deux bulletins d’information : l’un, en japonais, desti- 
né à la presse japonaise non-catholique, contient des nouvelles catholiques 
du monde entier ; l’autre, en anglais, destiné à l’étranger, ne comporte que 
les seules nouvelles catholiques du Japon. 
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le gouvernement national japonais qui, officiellement, prend 
toutes les mesures. Deux questions peuvent se poser. Cette dé- 
mocratisation est-elle bien menée ? Surtout est-elle une œuvre 
durable ? 

A la première question, il ne semble pas que la réponse puisse 
être pleinement affirmative. Certaines réserves s’imposent. (2) 
Les réformes économiques ne vont pas de pair avec une réforme 
politique et sociale, dans un pays qui doit être industriel pour 
être à même de vivre. Cette situation explique pour une part 
le succès de plus en plus grand du communisme dont les ré- 
centes élections ont été témoin. Par ailleurs, on signale de plus 
en plus les défauts de la nouvelle Constitution, tel son carac- 
tère areligieux. 

A la seconde question de savoir si oui ou non les américains 
font au Japon œuvre durable, il semble de plus en plus qu’il 
faille répondre par la négative. Le Japon est un pays de civili- 
sation très ancienne qui ne se laissera pas envahir spirituelle- 
ment par un peuple aussi jeune que le peuple américain. (3) 


Comment se présente l’action de l'Eglise catholique au Japon, 
dans ce contexte politique, économique et social ? Loin d’être 
réduite à l’inaction comme dans d’autres pays, l'Eglise donne 
son plein rendement. De nouvelles sociétés missionnaires s’in- 
stallent ; le personnel des sociétés existantes s’accroît ; le nom- 
bre de prêtres indigènes également, témoin l’agrandissement 
du séminaire de Tokyo. De nouvelles églises, de nouveaux col- 
lèges se bâtissent. D’autres collèges passent au rang d’univer- 
sité. Les étudiants catholiques se réunissent en congrès. Les 
œuvres de charité, hôpitaux, léproseries, orphelinats se dévelop- 
pent ou se créent. Une presse catholique bien constituée répand 
les idées de l’Eglise. Les contacts avec les ouvriers se multiplient 
et certaine conférence sur la sociologie chrétienne rencontre 
un accueil chaleureux un peu partout, etc... Le grand péleri- 
nage international qui doit avoir lieu en mai 1949 à l’occasion 
du 400° anniversaire de l’arrivée de Saint François-Xavier sur 


(2) Cfr. l’International Review of Missions, t. 38 (1949), p. 4. 
(3) Cfr. A.-M. vAN DER MENSBRUGGHE, Démocratie et christianisme au 
Japon nouveau, dans le Bulletin des missions, t. 22 (1948), pp. 17-28. 
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le sol nippon se prépare avec minutie et promet de connaître 
un grand succès. 

Cette prodigieuse activité témoigne de la vitalité d’une com- 
munauté chrétienne en réalité si peu nombreuse. On y pressent 
un dynamisme capable de renverser tous les obstacles. Et qui 
est vraiment remarquable, c’est la part qui revient dans cette 
activité aux initiatives japonaises, tant laïques que sacerdotales. 
La hiérarchie japonaise, de son côté, se réunit pour mettre au 
point un plan d’action commun : récemment, elle a adressé à 
tous ses fidèles une lettre pastorale de haute importance sur 
la question sociale. 

Devant ce tableau si évocateur, on ne peut s'empêcher de voir 
avec joie s'approcher le jour où il y aura échange de vie et 
d'énergie entre la communauté japonaise et les nôtres. Après 
réflexion cependant, on sera moins enthousiaste car quelques 
ombres apparaissent dans le tableau et certains missionnaires 
ont même de sérieuses appréhensions sur l’avenir de l'Eglise 
au Japon. Pourquoi de telles appréhensions ? 

Il est clair qu’à première vue le Japon manifeste une grande 
sympathie — au moins extérieure — pour la religion catholique. 
Les autorités officielles ne manquent pas d’assister à la plupart 
des inaugurations de nouveaux bâtiments, aux anniversaires 
de collèges, etc. L’empereur a reçu en personne une série de 
dignitaires ecclésiastiques, entre autres Mgr Marella, délégué 
apostolique, avant son départ pour l’Australie. (4) Les jour- 
naux opposent souvent christianisme et communisme et trouvent 
dans le premier le seul moyen efficace de combattre le second. 
Les discours du Premier Ministre sont pleins de déférence pour 
le catholicisme. 

Cependant un certain nombre de faits opposés sont clairs. 
S’il est vrai qu’officiellement le catholicisme est considéré com- 
me religion nationale à l’égal du shintoïsme et du bouddhisme — 
il en était d’ailleurs ainsi bien avant l’arrivée des américains 
—, il apparaît toujours fondamentalement comme une religion 
étrangère et liée, aujourd’hui, au pouvoir occupant. La question 
des manuels scolaires offre un indice assez probant de la situa- 


(4) On sait que c’est Mgr de Furstenberg, président du collège belge à 
Rome, qui lui succède à Tokyo en qualité de délégué apostolique. 
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tion. Des millions d'enfants étudient actuellement que la reli- 
gion catholique est une religion étrangère, que les faits mer- 
veilleux qui se trouvent à son origine ne méritent aucunement 
leur assentiment. Aux réclamations introduites par les catho- 
liques, le gouvernement nippon a répondu qu’il en tiendrait 
compte lorsque les disponibilités de papier lui permettraient 
d'envisager une seconde édition, c’est-à-dire pas avant 1952. 

Ce qui est grave sans aucun doute, c’est qu’il faut recon- 
naître que l'Eglise au Japon n’est pas pure de toute compro- 
mission avec le pouvoir occupant et prête par là le flanc à des 
confusions regrettables. Comment expliquer autrement la re- 
construction rapide des églises, collèges, hôpitaux, alors que le 
pays croupit dans la misère ? Le pélerinage de 1949 eut-il été 
possible sans l’aide considérable de l'Amérique ? Peut-être se- 
rait-on en droit de souhaiter, de la part de l'Eglise, une attitude 
plus strictement japonaise. — sans toutefois tomber dans un 
excès contraire — de partage des misères de tous et de colla- 
boration à l’édification nouvelle du monde nippon. Mais l’acces- 
sion à la maturité chrétienne d’un nombre de plus en plus grand 
de catholiques japonais est sans doute la raison la plus pré- 
cieuse de rester optimiste sur l’avenir de l'Eglise catholique au 
Japon. 


VIETNAM. 


Dans les régions occupées par les troupes françaises : 

Les Français occupent quelques grandes villes et, entre cer- ” 
taines de ces villes, des corridors de communication ; outre î 
cela, quelques régions rurales dans le Centre et dans le Sud 
(« Annam » et « Cochinchine »). C’est dans ces territoires que 
se sont généralement repliés les missionnaires européens qui 
n’ont pas été internés à Vinh par les autorités vietnamiennes. 

L'activité religieuse y est plutôt réduite et sans grande en- * 
vergure. Elle est très difficile aux missionnaires français à | 
cause de leur nationalité (aucune de ces villes, malheureusement, 
n’a un évêque vietnamien) ; quelques uns cependant continuent 
des œuvres de charité (par exemple l’orphelinat de Hanoï) ou 
d’autres activités apostoliques (comme le cercle « Renaissance » 
pour les étudiants à Hanoi). 
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Par contre les Rédemptoristes (vietnamiens et canadiens) 
dont toutes les maisons, de fait, se trouvaient dans les princi- 
pales villes actuellement sous contrôle français, loin de ralen- 
tir leur travaux, ont pu les continuer et les étendre, sinon en 
étendue, du moins en profondeur et en intensité ; ils rayonnent 
d’ailleurs au delà des zones contrôlées par les Français. 

La transcendance de la religion chrétienne au-dessus des con- 
tingences politiques et des nationalités n’a peut-être pas toujours 
suffisamment été maintenue, sans que cependant on ait connais- 
sance d'erreurs et de maladresses aussi ruineuses pour l’apos- 
tolat missionnaire que celles qui furent commises, au siècle der- 
nier, lors de la première conquête par les Français (Mgr Pu- 
ginier, Mgr Pelerin, etc.). 

Dans les villes, qui comptent les principaux établissements 
d'enseignement du pays, l’apostolat souffre gravement du man- 
que d'élite intellectuelle chrétienne, d'institutions et d'hommes 
préparés à former cette élite et à donner aux dirigeants ainsi 
qu'aux masses la réponse du Christ à leurs appels d’aujourd’hui. 
On sent heureusement mieux qu'avant la guerre le besoin d’élar- 
gir les conceptions apostoliques, et de ne pas être aveuglés par 
les petits travaux à courte échéance. 


Dans le reste du pays, c’est-à-dire la majeure partie du pays 
et presque toute la population : 

Aucun Vietnamien ne veut plus de l’occupation coloniale et 
tous sont, directement ou indirectement dans la lutte. Malheu- 
reusement le « Front de l’Indépendance » (Viet-Minh) commu- 
niste a noyauté la résistance et domine. La population n’en veut 
pas plus que du colonialisme, mais pratiquement il n’y a pas 
de troisième voie. Comme elle le peut, la population résiste aux 
chefs sous lesquels elle lutte contre l’envahisseur étranger, en 
se rendant compte que les troupes officielles du Viet Minh s’ex- 
posent rarement aux combats contre les Français, laissant cela 
aux milices locales et se réservant pour la domination politique 
intérieure. 

Les communistes ont fait assassiner et disparaître des prêtres 
et des leaders chrétiens, et la terreur rouge plane sur toutes 
les têtes. Mais ils se sont donnés pour être les artisans de l’in- 
dépendance et de l’unité nationales. Et après avoir échoué dans 
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quelques vains essais de leurrer les chrétiens et de les annexer 
à leur idéologie, ils se contentent, en attendant de passer à la 
phase suivante, de faire peur plutôt que d’attaquer de front. 
Quand ils s’attaquent à des adversaires, chrétiens ou autres, 
ils ne le font jamais en avançant des raisons idéologiques, mais 
des raisons de salut national ; quand ils brûlent un village trop 
peu souple, ils invoquent le principe de la «terre brûlée ». 

Dans ces zones il n’y a guère, comme clergé, que quelques 
prêtres espagnols et les prêtres vietnamiens, dont le travail est 
extrêmement dur et difficile : ils partagent les malheurs de 
leur peuple soumis à la surenchère de terreur exercée par le 
Viet-Minh d’un côté, par les Français de l’autre. 

C’est dans les trois vicariats indigènes que la situation est 
la meilleure et une de raisons en est que là seulement le pasteur 
fait vraiment corps avec le troupeau. La Providence d’ailleurs 
a voulu que ces trois Evêques vietnamiens soient des hommes 
d’une valeur qui s’impose universellement. Instinctivement c’est 
vers eux que se tournent non seulement tous les chrétiens du 
Viet-Nam, mais encore des multitudes d’autres compatriotes. 

Malgré les pertes (quatre prêtres sur 40 à Vinh-Long), la 
chrétienté s’y maintient et s’y répand. C’est aussi dans ces trois 
vicariats que mûrissent les projets d'avenir et qu’ils commen- 
cent à se réaliser (notamment la fondation d'enseignement se- 
condaire à Phat-Diem et à Vinh-Long). Il est à souligner qu’en 
face de certains séminaires en chômage chronique ou perma- 
nent dans d’autres vicariats, ceux des Vicariats apostoliques 
indigènes n’ont jamais eu tant d’élèves et fonctionnent excellem- 
ment. 

Il est encore trop tôt pour être assuré que les derniers arran- 
gements entre Bao Dai et la France accordent réellement au 
Viet Nam l'indépendance sans laquelle il ne pourra se libérer 
de la domination soviétque qui menace d’y succéder à la domi- 
nation coloniale. Si l'indépendance est reconnue, on peut espérer 
que le christianisme, sorti rajeuni de l’épreuve, aura alors la 
liberté et les moyens d’éclairer la voie à ce peuple qui compren- 
dra peut-être mieux que les vieux pays chrétiens que le Royaume 
de Dieu n’est pas de ce monde. Mais que de feu, que de sang, 
que de larmes, depuis près de trois ans. 
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INDE. 


Pour l'Inde, l’année 1948 a commencé dans le deuil : le 30 jan- 
vier, le Mahatma Gandhi tombait sous les balles d’un fanatique. 
A la séance tenue en cette circonstance par l’Assemblée Con- 
stituante Indienne, le 2 février, le R. P. D’Souza, s. j.,. membre 
de l’Assemblée, prononçait ces paroles : 

« Si cruel que soit l’acte qui nous l’a enlevé, son travail 
ne peut en souffrir, mais doit recevoir de son martyre une 
force nouvelle ; de son martyre, rejaillira sûrement un nouvel 
éclat sur son idéal, une nouvelle puissance sur ces paroles qu’il 
a prononcées et qui seront répétées avec amour par des millions 
et des générations d'hommes. Amis, unissons-nous pour offrir 
aux hommes dont les épaules reçoivent tout le poids du gouver- 
nement de ce pays, le gage de notre sympathie et de notre 
amour, et l’assurance de notre fidélité inébranlable dans l’ac- 
complissement de leur tâche. » 

L'Inde s’est trouvée unanime, en dépit de toutes les diffé- 
rences de religions ou de tendances politiques, dans l’horreur 
et la tristesse provoquées par cet assassinat. Le fait qu’il a été 
perpétré par un hindou, appartenant aux tendances intransi- 
geantes de l’hindouisme, a fait sentir le danger de désunion au- 
quel elles conduisaient, et donné « une force nouvelle » à l’idéal 
de fraternité indienne qui était celui du héros national. Dans le 
discours cité plus haut, le Père D’Souza avait fait ressortir 
combien tous les Indiens, quelque fût leur religion, considé- 
raient Gandhi comme leur protecteur. Parlant ensuite plus par- 
ticulièrement des chrétiens il ajoutait : « Dans le mouvement 
national de ce pays, pour bien des raisons dans lesquelles il n’est 
pas nécessaire d’entrer maintenant, les chrétiens ont été par- 
fois un peu hésitants, un peu perplexes. Par sa personnalité, 
par la magie de sa parole, Gandhi a entraîné chacun d’entre 
nous dans ce mouvement, et aujourd’hui nous nous tenons avec 
nos frères, et avec tout le reste du pays, dans la dignité de notre 
liberté nouvelle et dans la détermination de travailler pour sa 
prospérité. » (1) 

Cette unité du peuple indien dans son indépendance et la 


(1) Documentation Fides, 28-2-1948. 
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collaboration des catholiques avec le Gouvernement ont été 
mises à l'épreuve durant cette année. 

Officiellement, l'Etat Indien est indifférent à toute forme 
de religion, hindouisme compris. L'exemple des Musulmans, 
qui ont tenu à faire du Pakistan un état musulman, a poussé 
un certain nombre d’'Hindous à fonder l’Inde libre sur l’Hin- 


douisme. Quoique hindou lui-même, le Mahatma Gandhi était L 


-opposé à cet exclusivisme, et le Pandit Nehru, qui ne professe 
personnellement aucune religion, entend n’en favoriser aucune 
aux dépens des autres. C’est leur conception qui a prévalu dans 
la Constitution, non sans avoir eu à affronter des discussions 
animées. 

L'Assemblée Constituante ne comptait que 11 chrétiens : 
6 protestants et 5 catholiques, dont le R. P. D’Souza. Soutenus 
d’ailleurs par certains hindous, ils sont parvenus à faire insé- 
rer dans la Constitution de l’Union Indienne l’article 13, qui 
garantit à tous les Indiens « la liberté de conscience, ainsi que 
le droit de professer, d'exercer et de propager leur religion » ; 
ils ont aussi obtenu des amendements à divers textes qui ris- 
quaient de limiter la liberté des conversions. Le droit d'ouvrir 
des écoles à également été reconnu aux catholiques, comme aux 
autres minorités religieuses ; il comprend le droit d’y ensei- 
gner la religion, et ces écoles peuvent être reconnues à certaines 
conditions. Ces divers articles ont été définitivement votés les 
6 et 7 décembre. 

Officiellement, la situation est donc favorable. 


Il faut cependant remarquer que la Constitution ne suffit 
pas, et qu’un texte de loi ne supprime pas la possibilité d’un 
retour offensif du fanatisme religieux. Au cours de l’année, 
plusieurs faits ont montré la réalité de ce danger. 

Ainsi en juin, l’Assemblée législative des Provinces Centrales 
avait voté une loi, connue sous le nom de « Central Provinces 
and Berar Safety Act », dont l’article 14 exigeait une autorisa- 
tion officielle avant toute conversion. Heureusement, cet article 
a été supprimé en septembre, mais aux échelons inférieurs de 
l'administration, on continue à le brandir contre tout prosé- 
lystisme religieux. | 

Ailleurs, en rendant l’enseignement obligatoire et gratuit, et 
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en fixant le taux de rétribution des instituteurs, on met les mis- 
sions catholiques dans l'impossibilité pratique de se maintenir, 
faute de pouvoir, du jour au lendemain, faire face à de nou- 
velles obligations. 

Ainsi, malgré les libertés garanties par la Constitution de 
l’Union, les lois provinciales et surtout les fonctionnaires locaux 
peuvent en réalité manifester aux missions une hostilité efficace. 


La Commission d'Etudes et la Commission Permanente de la 
Conférence des Evêques Catholiques de l’Inde, ont tenu une 
session à Bangalore, du 19 au 24 octobre. A cette occasion, les 
évêques ont fait une déclaration sur l’opposition qu’ils constatent 

entre l’attitude du Gouvernement Général et celle de certains 
gouvernements locaux, en même temps qu’ils affirmaient de 
nouveau leur parfait loyalisme envers le gouvernement et la 
nation indienne. 

Dans les sphères officielles, ce loyalisme est déjà reconnu : 

l'attitude des chrétiens, qui se sont montrés hostiles au déchire- 
ment qu’imposait à l’Inde l’intransigeance de l’Islam, y a beau- 
coup contribué. Au niveau de la masse, l'Eglise doit se montrer 
de plus en plus indienne et participer activement au renouveau 
national ; elle doit développer encore son travail dans le do- 
maine de l’enseignement et des activités sociales, qui déjà est 
fort apprécié de la population. 

Le domaine social est spécialement important : bien que le 

. communisme ne paraisse pas encore travailler ouvertement 

dans l’Inde, il l’entoure de partout, et le paupérisme qui y règne 

| «st un terrain tout préparé à sa propagande. Sans cette menace, 
on pourrait envisager l’avenir avec confiance, l’Eglise de l’Inde 
ayant une situation officielle très satisfaisante, et faisant mon- 
tre d’un dynamisme qui fait bien augurer de l’avenir. 

Durant cette année, l’Inde indépendante et le Vatican ont 
décidé d’échanger des relations diplomatiques. Le 12 août, 

LS. E. Mgr. Léon Kierkels, ancien Délégué et premier Internonce, 

| a présenté ses lettres de créance au Gouverneur Général de 

| l'Inde, S. Exc. Sir Rajagopalacheri, et la rencontre fut em- 
preinte de la plus grande cordialité. 
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PAKISTAN. 


Contrairement à l’Inde qui se déclare un état laïc, le Pa- 
kistan entend bien être fondé sur le Coran. Quelle place ré- 
servera-t-il aux quelque 80.000 catholiques qui vivent sur les 
territoires faisant partie du nouvel état ? 

Deux chrétiens font partie de l’Assemblée Constituante et une 
Commission est chargée de veiller sur les minorités. Pour met- 
tre fin à des rumeurs sans fondement qui avaient fait croire à 
un massacre général des chrétiens le 15 juin, le Premier Minis- 
tre du Pundjab occidental a déclaré dans un communiqué à la 
presse : « Les chrétiens, qui ont décidé de vivre au Pakistan, 
sont nos frères, et nous avons promis de respecter leur vie et 
leur honneur. Je renouvelle ici l'assurance, donnée devant l’As- 
semblée, que la vie, l’honneur et les biens des chrétiens sont un 
dépôt sacré pour les musulmans du Pakistan. Nous savons par- 
faitement qu’en choisissant le Pakistan, les chrétiens ont lié leur 
destin au nôtre. Aussi ne doivent-ils avoir aucune crainte d’au- 
cune sorte. » 

Mais, sans être directement molestés, les chrétiens se trouvent 
pour la plupart dans une situation économique réellement tra- 
gique. À la suite de la division de l’Inde en deux états, on a as- 
siste à l’exode massif de cinq millions et demi de musulmans, 
quittant l’Inde pour venir se fixer au Pakistan. La plupart 
d’entre eux sont des agriculteurs, tout comme les chrétiens. Sou- 
vent leur installation s’est faite aux dépens des chrétiens : 
beaucoup de ceux-ci avaient jusqu'alors travaillé pour les grands 
propriétaires hindous ou sikhs ; ceux-ci ont quitté le Pakistan 
et leurs terres ont été donnés à des musulmans, qui préfèrent 
engager leurs corréligionnaires. Dans le district de Montgome- 
ry par exemple, 80 % des chrétiens se trouvent désormais sans 
terre et sans travail. Un certain nombre d’entre eux émigrent 
vers l’Inde et on a même proposé d’organiser officiellement cet- 
te exode et de l’étendre à tous les chrétiens. 

La situation économique causée par le problème des réfugiés 
musulmans risque donc de changer l'attitude officiellement con- 
ciliante du gouvernement. 

Ces difficultés ont fait sentir aux chrétiens la nécessité de 
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s’organiser davantage et de resserrer l’union entre catholiques 
et protestants. 


PROCHE ORIENT. 


Le fait dominant des quinze derniers mois est sans aucun 
doute la guerre de Palestine, dans laquelle beaucoup d’intérêts 
politiques et économiques sont en jeu, mais aussi des intérêts 
religieux. Il est difficile d'apprécier ses conséquences, puis- 
qu’elle n’est pas terminée, et qu’elle ne sera probablement pas 
terminée à l’issue des laborieuses tractations de Rhodes entre 
les Arabes et les Juifs. Quelle que soit la tournure des évène- 
ments, la pénétration massive et violente des Juifs dans le Pro- 
che-Orient détermine une transformation de la situation reli- 
gieuse de toute cette partie du monde. 

À la suite du vote de l’O. N. U. du 29 novembre 1947, la Ter- 
re Sainte a été divisée en deux pays, l’un arabe, l’autre juif, se- 
lon un plan de partage absolument impraticable. Elle a été en 
fait, de par la volonté des gouvernements américain et russe, 
d’accord sur ce point, supprimée de la carte du monde. Après 
le 15 mai 1948, date de la fin du mandat britannique, les Juifs, 
aidés matériellement et soutenus politiquement par les deux 
grandes puissances, se sont emparés par la violence des meil- 
leures parties du pays. Ils en ont chassé les autochtones et on 
connait le lamentable exode des 700.000 Arabes de Palestine, 
musulmans et chrétiens, qui ont dû chercher fortune dans les 
régions pauvres avoisinantes : surtout en Syrie, Transjordanie 
et Liban. Les armées des pays arabes ont été empêchées par 
VO. N. U. d'intervenir efficacement pour sauver la Terre Sainte 
et ses habitants. Les gouvernements arabes sont forcés au- 
jourd’hui de traiter avec les Israeliens pour limiter les dégâts 
de la guerre et dans l’espoir de calmer les appétits des Sionis- 
tes et de ceux qui les soutiennent. C’est une humiliation indes- 
criptible. 

Le premier résultat, du côté de l’Orient, a été une prise de 

conscience de la faiblesse des masses orientales devant la diplo- 
_matie des puissances et les formations militaires bien armées. 
La leçon est terrible, mais il semble qu'elle portera des fruits. 
On assiste déjà à un regroupement des forces orientales et. à 
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l'intérieur des pays, à un rapprochement entre chrétiens et mu- 
sulmans. Les chrétiens se rendent mieux compte qu’ils ont partie 
liée avec les musulmans, et qu’ils ne doivent pas s’attendre à des 
services gratuits de la part de l’étranger. La menace juive pèse 
maintenant plus directement sur la Syrie, le Liban, et l'Egypte. 
Avec beaucoup d’hésitations et de bavardages, l’idée fédéraliste 
fait son chemin entre les pays arabes. Sera-ce sous la forme d’une 
Grande-Syrie ou d’une Confédération de tous les pays arabes, ou 
sous la forme d’une Confédération Proche-Orientale ou pa- 
nislamique, il est encore bien malaisé de le prévoir. La solida- 
rité des chrétiens et des musulmans s’est manifestée dans les 
armées, notamment dans l’armée transjordanienne et dans 
l’armée irakienne, où des soldats chrétiens portaient fièrement 
une croix sur leur uniforme, pensant qu’ils partaient en guerre 
pour délivrer les Lieux-Saints. Le fait d’avoir souffert ensem- 
ble facilitera peut-être les relations entre chrétiens et musul- 
mans, et stimulera la jeunesse à travailler dans l’union à la « re- 
naissance arabe », dont on parle beaucoup mais dont on cher- 
che encore la formule dans la confusion. L’attitude des Arabes 
vis-à-vis de l’Etat sioniste dans le prochain avenir leur sera 
pratiquement dictée par les Etats-Unis. 


AFRIQUE NOIRE. d 


Depuis quelque temps, l'intérêt missionnaire en Afrique Noi- 
re, tant dans les écrits que dans les faits, semble se détourner 
des statistiques de conversions pour se porter principalement 
sur la formation d’une élite laïque et sur l’action sociale. Il sem- 
ble qu’on se rende compte de plus en plus clairement que sil 
est intéressant de multiplier les conversions individuelles, on 
n’obtiendra cependant un résultat vraiment durable qu’en cré- 
ant une véritable société chrétienne. Celle-ci ne peut naître de 
la simple juxtaposition d'individus, aussi nombreux soient-ils. 

Très longtemps, on a semblé croire que l’ancienne société 
autochtone évoluerait lentement vers le christianisme, qu’elle 
se réformerait d’elle-même pour s’y adapter, et qu’elle conti- 
nuerait à former la structure de la société noire. L'évolution ac- 
tuelle, qui est le résultat à la fois de l’action missionnaire et de 
la présence européenne, a été accélérée par la guerre. Il a fallu 
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constater que ce qui donnait désormais le ton à la masse de la 
population, ce n’était plus le milieu traditionnel, mais au con- 
traire le milieu plus ou moins européanisé des grands centres 
urbaïns et industriels. Malgré l’autorité, plus ou moins respec- 
tée et forte selon les régions, qui peut rester aux chefs tradi- 
tionnels, il paraît de plus en plus clair que les vrais meneurs 
dans l’évolution seront ceux que l’on a appelés les « évolués », 
terme correct à condition d'y voir un état d'évolution commen- 
cée, mais non achevée. 

Peut-on, à l’heure actuelle, considérer cette classe nouvelle 
comme une véritable élite, tant au point de vue moral et reli- 
gieux qu’au point de vue intelectuel ? 

La plupart de ses membres ont été formés dans les écoles de 
missions, et le plus grand nombre est chrétien. Mais il faut 
bien avouer que dans la formation qui leur avait été donnée 
jusqu'ici, on s’était préoccupé de les préparer à un rôle d’auxi- 
liaires de l’Européen beaucoup plus qu’à celui de meneurs de 
leur peuple. Ce rôle, ils sont appelés à le prendre de plus en 
plus : le temps où l’on ne voyait en eux que des instituteurs, 
des catéchistes, des employés, des aides de toute sorte, est désor- 
mais dépassé. Même là où ils ne remplissent encore, et ne rem- 
pliront encore pendant un certain temps, que des rôles officiel- 
lement subalternes, leur influence réelle sur la masse ne peut 
que s’accroître, puisqu'ils sont fatalement en tête du mouve- 
ment d’évolution. 

Malheureusement, il a fallu quelques années pour que les mis- 
sionnaires se rendent compte des fruits réels de leur propre 
action, et de la nécessité de conduire plus loin l’évolution indi- 
gène. Heureusement, on comprend maintenant l'importance ur- 
gente du problème, et nous assistons à l’éclosion, un peu par- 
tout, de groupements spéciaux pour ces « évolués », à la multi- 
plication des paroisses et des œuvres dans les centres, et surtout 
à une adaptation de l’enseignement. 

S’il s’agit de vrais chefs de file, les écoles moyennes, nor- 
males, techniques, qui existaient déjà un peu partout, ne peuvent 
plus suffire. Il est indispensable qu’une véritable élite intellec- 
tuelle apparaisse au plus tôt, et que son instruction soit poussée 
plus loin que par le passé. Aussi nous avons vu se créer, durant 
cette dernière année, des collèges d’humanités, soit anciennes, 
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soit modernes : les Missions Africaines de Lyon construisent 
à Lomé (Togo) le Collège Francis Aupiais pour 100 internes 
et autant d’externes ; les Pères Blancs ont ouvert un collège 
à Ihundo en Uganda, et un autre au Kivu (Congo Belge) ; trois 
autres collèges d’humanités latines ont été ouverts au Congo 
Belge : à Banza Mboma, à Kikwit et à Kaponde ; et deux autres, 
d’humanités modernes, à Léopoldville et à Luluabourg. Ainsi 
se prépareront d’une façon systématique les candidats à un 
enseignement supérieur, jusqu'ici trop peu nombreux, voire 
inexistants dans la plupart des pays noirs. 

Parallèlement on s’est attaché à améliorer la formation don- 
née aux jeunes filles, afin que les jeunes gens instruits trouvent 
des épouses capables de les comprendre et de partager réelle- 
ment leur vie. 

Le diplôme d’humanités exigé de leurs candidats permettra 
dans un proche avenir à des écoles qui sont déjà du degré supé- 
rieur, comme les Fondations de l’Université de Louvain au 
Congo Belge, de former de véritables médecins et ingénieurs 
agronomes, au lieu de simples assistants médicaux et agronomes. 
On multipliera aussi le nombre des Noirs aptes à suivre les 
cours des grandes Universités européennes. Malgré le répu- 
gnance de certains gouvernements coloniaux et l’un ou l’autre 
inconvénient réel, ceci paraît indispensable : ii n’est ni néces- 
saire ni souhaitable que tous les intellectuels africains étudient 
en Europe, mais il faut au moins que les meilleurs d’entre eux 
puissent élargir leurs horizons et prendre un contact person- 
nel avec l’Europe. 

D'autre part, la 4 Commission de l’O. N. U. a envisagé la 
création d’une Université Africaine dans l’un des territoires 
sous mandat. 

Ce mouvement vers le développement d’une véritable élite 
intellectuelle s'accompagne en plusieurs endroits d’un effort 
tout spécial pour les enfants, mais de quelque chose de plus neuf, 
tendant à éduquer également la masse des adultes qui n’ont pu 
aller à l’école dans leur jeunesse. Ainsi en Uganda, on a entre- 
pris une véritable « campagne contre l'ignorance », au cours 
de laquelle on a vu des volontaires, renonçant parfois à des 
postes trè rémunérateurs, se présenter pour ouvrir des écoles, 
et des chefs installer dans les vilages des salles de lecture et 
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d'écriture. En Angola, 240 catéchistes ont été admis dans les 
principaux hôpitaux, pour y suivre des cours, aux frais du gou- 
vernement portugais, et pouvoir ensuite faire office d’infir- 
miers auxiliaires dans les villages de l’intérieur. 


A côté de cette élite intellectuelle en formation, la grande 
masse des travailleurs dans les entreprises européennes d’A- 
frique soulève des problèmes graves : déracinement, manque de 
cadres sociaux adaptés à une vie nouvelle, prolétarisation, loge- 
ment inadéquat, insuffisance des salaires par rapport au coût 
de la vie, ignorance des droits et des devoirs. Sans doute, il est 
juste de reconnaître que la plupart des gouvernements colo- 
niaux ont une politique sociale, et que plusieurs grands patrons 
se préoccupent sérieusement du sort de leurs ouvriers. Mais il 
reste bien des situations malheureuses, et en tout état de cause, 
le sort des travailleurs ne peut être laissé entièrement entre 
les mains des employeurs. Il importe que les travailleurs eux- 
mêmes sachent quels sont leurs droits et puissent au besoin 
les défendre ; il faut qu’ils puissent se suffire à eux-mêmes 
dans certaines circonstances. Depuis peu, les syndicats ont 
commencé l’éducation sociale des travailleurs noirs, et leur suc- 
cès semble rapide : au Cameroun, la Confédération des Travail- 
leurs chrétiens groupe en deux ans 5.000 adhérents ; au Congo 
Belge, 28 sections en totalisent 14.000. Ces chiffres ne sont pas 
encore très élevés, principalement parce que les dirigeants es- 
sayent de former des meneurs avant d’aborder la grande masse. 
En beaucoup d’endroits, dans ces syndicats chrétiens, les non- 
chrétiens sont la majorité, chose excellente qui ne peut qu’atti- 
rer au christianisme qui les défend dans leurs intérêts maté- 
riels ceux qui n’entendaient pas son appel spirituel. Le syndicat 
ne doit cependant pas apparaître comme un nouveau moyen de 
prosélytisme religieux ; la plupart du temps, si les mission- 
naires y sont favorables, ce sont pourtant des laïcs, envoyés 
par les organismes européens, qui sont venus en Afrique créer 
ces syndicats. 

Selon les endroits, les syndicats eux-mêmes ou d’autres orga- 
nisations créent des coopératives de divers types, qui répondent 
également à un besoin urgent : les Noirs se laissent facilement 
exploiter, à cause de leur ignorance des prix réels ou par suite 
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du monopole de fait exercé par certains commerçants euro- 
péens ; d'autre part, il est souvent impossible à des individus 
isolés d'améliorer leur production, d’en assurer le transport et 
la vente à des prix avantageux. Plus encore que les syndicats 
peut-être, ces coopératives paraissent répondre à une attente 
et être aptes à faire l'éducation sociale tout en améliorant direc- 
tement le niveau de vie. 

La création de ces divers organismes de défense était ur- 
gente. Il arrive un moment où, malgré toute leur ignorance de 
leurs droits réels, ceux qui ne sont pas contents de leur sort 
éprouvent le besoin de faire entendre leur voix. S'ils ne dis- 
posent pas alors de moyens légaux, ils sont bien obligés de re- 
courir à des moyens plus perturbateurs et souvent violents, 
comme on vient de le voir encore, pour ne citer que l’exemple 
le plus récent, dans les émeutes sanglantes de Durban. Il est 
important que ce soit des chrétiens qui soient les premiers à 
s’intéresser à ces problèmes sociaux et à chercher les moyens 
pratiques d’y apporter une solution. On n’a que trop tarder à 
le faire, et il suffit pour s’en convaincre de lire les recommanda- 
tions que Mgr Cabana, Vicaire Apostolique de l’Uganda, a jugé 
nécessaire de faire à ses chrétiens, pour les mettre en garde 
contre l’insidieuse propagande communiste qui se développe de 
façon inquiétante. 


L'intérêt plus marqué dans les domaines intellectuel et social 
n’a pas fait négliger les autres secteurs de l’activité mission- 
naîre. Peu à peu les vides causés par les années de guerre dans 
le personnel missionnaire se sont comblés, un certain nombre 
de Vicaires et Préfets apostoliques ont été remplacés, de nou- 
velles divisions ecclésiastiques ont été créées un peu partout. 
Le ralentissement du mouvement des conversions, qu’on avait 
constaté en plusieurs endroits, paraît n’avoir été dû qu’à des 
causes passagères, et il semble que l'allure s’accentue de nouveau. 
Plusieurs régions ont vu leurs premiers prêtres ordonnés du- 
rant cette année ; ainsi les V. A. de Foumban (Cameroun), 
Calabar (Nigeria) et Tshumbe (Congo Belge). Les trente 
grands séminaires d'Afrique Noire atteignent le millier de sé- 
minaristes. 


En Uganda, l’abbé Luka Serwanga a été nommé Camérier 
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secret du Pape. Mgr Serwanga était depuis dix ans supérieur 
de la mission de Naddangira, et s’est distingué par le tact, la 
persévérance et la prudence dont il a fait preuve dans son tra- 
vail, dans des conditions particulièrement difficiles. 

Dans la formation du clergé comme dans sa répartition entre 
les territoires, on voit peu à peu se préciser le plan qui aboutira, 
sans doute bientôt, à l’établissement de nouveaux Vicariats 
autochtones. 
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Esprit œcuménique et esprit missionnaire 


par 


Maurice VILLAIN s.m. (*) 


En un temps où le mystère de l'Unité chrétienne hante les 
esprits — preuve la création, à Amsterdam, du Conseil Oecu- 
ménique des Eglises et l’intérêt que cet effort gigantesque des 
chrétiens non catholiques a suscité chez nous — on s’étonne 
qu’il reste parfois si étranger aux apôtres des missions lointai- 
nes. Mission et Unité, ne dirait-on pas que ces deux termes, si 
évangéliques pourtant l’un et l’autre, sont d’un accouplement 
téméraire, quand on constate à quel point les missionnaires 
catholiques et non catholiques se considèrent sur le terrain de 
l’action, non seulement comme des « frères séparés », mais vé- 
ritablement comme des « ennemis », car ils vont à la propa- 
gation de leur foi avec des méthodes de concurrence, et ils ne 
reculent même pas devant des procédés désobligeants pour 
abattre l’adversaire. 

On prône le zèle missionnaire et la sainte jalousie qu’essen- 
tiellement il comporte, mais prend-on garde aux lourdes impu- 
retés qu’il lui arrive de charrier ? Le missionnaire catholique, 
il va sans dire, se doit de préserver ses ouaiïlles de tout ce qu’il 
considère comme une atteinte à la pureté du Credo, et l’on com- 
prend alors qu’il ne voie pas d’un œil satisfait le pasteur pro- 
testant, le ministre anglican ou le prêtre orthodoxe venir tra- 
vailler dans les mêmes eaux que lui, si tant est qu’il y soit le 
premier occupant. (Empressons-nous d’ajouter que, vice-versa, 
s’il lui arrive de s’engager dans des eaux protestantes, angli- 
canes ou orthodoxes, il ne s’étonnera pas non plus d’y être reçu 


(*) Le R. P. Maurice VILLAIN, de la Société de Marie, s’occupe dépuis 
quinze ans des problèmes théologiques et pratiques que pose le rapproche- 
ment entre chrétiens séparés. Il est attaché au « Centre de recherches 
russes ISTINA » à Boulogne-sur-Seine. 
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sans enthousiasme.) Mais cette jalousie sainte ne risque-t-elle 
pas de dévier de la juste mesure, où elle s'appelle vertu, en 
quelque excès, où elle reprend ses droits de péché capital ? C’est 
la vieille mentalité « sacrale » des guerres de religion qui, en 
maintes circonstances, domine. D’ailleurs nous nous reproche- 
rions de faire le procès de l’une des parties au détriment de 
l’autre : c’est à l’actif des deux, hélas, que l’histoire des missions 
a enregistré des pages fort douloureuses. 

Nous voudrions souligner seulement que le catholique ne s’ha- 
bitue pas facilement à l’idée que le protestant peut être loyale- 
ment un très bon missionnaire et que sa foi exige qu’il aille, lui 
aussi, à la conquête des âmes, — cela dit à l’encontre de cette 

opinion souvent proférée chez nous qu’au regard des princi- 
pes de la réforme, la mission est une anomalie. Non, c’est un 
fait que, depuis l’essor du siècle dernier, les missions protestan- 
tes sont dignes de notre admiration ; leur succès est dû au souf- 
fle de l’Esprit-Saint, au zèle désintéressé et à la sainteté réelle 
de ceux qui s’y consacrent. 

Nous nous réjouissons de ce que notre littérature mission- 
naire, aujourd’hui mieux informée, commence à rendre homma- 
ge à cette geste d’évangélisation. Citons pour mémoire les fas- 
cicules de l’Union missionnaire du Clergé de France (Supplé- 
ment de juillet 1933 et d’avril 1934), les belles livraisons Mis- 
sions et Unité (janvier 1944), Protestants missionnaires (no- 
vembre-décembre 1944) de la Revue Missionnaires de la Com- 
pagnie de Jésus, ou telle conférence donnée aux Facultés Catho- 
liques de Lyon sur le même thème. (1) Ces écrits sont d’excel- 
lent augure et nous donnent l'impression que sur le terrain des 
principes, la cause est gagnée. Un climat nouveau est en train 
de se créer qui, de proche en proche, gagnera tous les éléments 
disloqués du monde chrétien ; ce climat, nous l’espérons bien, 
finira par envelopper les continents païens eux-mêmes, et nos 
pionniers de l'Evangile apporteront leur contribution à l’œuvre 
œcuménique en même temps qu’ils nous mettront mieux au fait 
d'obstacles concrets qu’il nous est difficile d'évaluer. 

Qu'on veuille bien nous permettre de proposer à nos mission- 
naires à titre d'indication, les conclusions suivantes : 


(1) M. ViLLAIN. Missions et Unité chrétienne. Lyon. Propagation de la 
Foi, 1943. Nous empruntons à cette étude les conclusions de cet éditorial. 
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Celle-ci d’abord. Tout prêtre — et le missionnaire en particu- 


lier — doit être persuadé de l’urgence du problème de l'Unité 
chrétienne : c’est la cause même de l'Eglise qui est en jeu. La 
religion du Christ, nous ne saurions trop le répéter, échouera 
toujours au regard des grandes masses paiennes de l’Islam, de 
l'Inde, de la Chine (où elle fait figure d’une petite secte insi- 
gnifiante). 

On a écrit fort justement que l'Unité chrétienne se présente 
comme « la préface au problème missionnaire », et de ce point 
de vue, il n’est pas exagéré de parler de sa prévalence. Sans dou- 
te les deux causes doivent-elles êtres menées de front, et le se- 
cours des âmes qui n’ont pas encore reçu le Christ ne souffrira 
aucun délai ; mais nous supplions les missionnaires de ne tra- 
vailler désormais que dans un climat de paix et non plus « con- 
tre quelqu'un », tandis que par ailleurs d’autres se préoccupent, 
avec tant d'angoisse, de la réconciliation. 

Notre seconde conclusion concernera la méthode. En pays de 
mission comme en pays chrétien, la seule méthode efficace sem- 
ble devoir être celle de l’émulation spirituelle. (1) Nous sou- 
haitons que le prêtre et le pasteur rivalisent de désintéresse- 
ment, d’abnégation, de sainteté, ce qui n’est pas incompatible 
— bien au contraire — avec un ministère dispensé à plein cœur. 
S’il en est ainsi, nous sommes assurés qu’ils feront trève de pro- 
cédés indélicats, de propos malveillants ou d’injustice, et que 
s’établiront entre eux des relations paisibles et même cordiales. 
Pourquoi, au delà des rapports de bon voisinage et d’entr’aide 
sociale, ne se donneraiïient-ils pas le réconfort de savoir qu’ils 
prient, dans le secret, l’un pour l’autre ? Le Seigneur ne peut 
qu’écouter favorablement cette prière désintéressée : il puri- 
fiera ces âmes d’apôtres également sincères, leur inspirera une 
prédication et un ministère plus évangéliques ; la vérité n’y 
perdra aucun de ses droits car par la voie de l’amour chemiine 
la lumière. 

Mais, non contents de prier l’un pour l’autre, le missionnaire 
et le pasteur s’efforceront, pour autant qu’ils le peuvent, d’in- 
struire leurs fidèles de la grande cause de l’Unité chrétienne. 
La « Semaine » de janvier peut être comprise partout, observée 


() Voir Pour l'unité chrétienne, 1e série. (Edit. Arthaud. Grenoble) et 
Eglise et Unité, dernier chapitre. (Edit. Catholicité, Lille). 
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partout. Rien de plus facile dans une chrétienté jeune et homo- 
gène, qui y trouvera un regain de vitalité et de ferveur ; mais 
pourquoi pas aussi dans un village où les deux confessions sont 
représentées, puisqu'il est entendu que ces prières ne sont ja- 
mais interconfessionnelles ; pourquoi pas même — et surtout 
— dans les hôpitaux, lazarets, léproseries, fréquentés par des 
malades protestants et catholiques ? Cette prière se ferait ici, 
avec toute la prudence requise, sous le signe de la charité chré- 
tienne qui réunit ces malades sous le même toit. Nous avons 
appris avec satisfaction qu’il en était ainsi à la léproserie de 
Makogaï, dans l’archipel des Fidji, grâce à l'initiative d’un re- 
ligieux mariste devenu lui-même lépreux. Cet exemple mérite 
d’être suivi. 

Mieux encore : l’on installera la prière pour l'Unité au centre 
même de la mission. Dans ses Dossiers d'Action missionnaire, 
le R. P. Charles a insisté sur la nécessité d'établir des monastè- 
res contemplatifs sur terre indigène, afin que l’Eglise nouvel- 
lement plantée y apparaisse sans retard nantie de tous ses élé- 
ments essentiels, étant donné que la vie contemplative est l’un 
d’eux. Fort bien. Maïs quelle magnifique orientation l’on pour- 
rait imprimer à l’un ou l’autre de ces monastères en le consa- 
crant à la cause souveraine de l'Unité des chrétiens! Nous osons 
formuler le vœu que des congrégations contemplatives ou se- 
mi-contemplatives entendent cet appel. Dans cette voie nous ont 
devancés les Anglicans. En 1938, Lyon recevait la visite d’un 
religieux de la congrégation de Saint-Jean l’Evangéliste (d’Ox- 
ford), le Révérend Cary. Il s’en allait en Palestine, où il fonda 
dans ce but, à Aïn Karin, le lieu de la Visitation, un couvent 
d'hommes et un autre de femmes. Nous signalerons encore les 
jeunes fondations de Grandchamp, maison de Sœurs protestan- 
tes au canton de Neuchâtel, et de Cluny, communauté protestan- 
te d'hommes, à Taizi, en Saône-et-Loire, qui témoignent d’un 
effort de restauration spirituelle au sein du calvinisme : elles 
permettent, du point de vue qui nous intéresse, les plus belles 
espérances. 

S’il a bien compris les exigences de l’émulation spirituelle, le 
missionnaire s’interdira les pratiques d’un prosélytisme mal- 
adroit et mesquin, — ce qu’on pourrait appeler le « chipage des 
brebis ». Il s’en gardera par loyauté, et d'autant plus que les 
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âmes indiscrètement sollicitées n’obéissent pas tant à la grâce 
intérieure qu’au prestige de l’homme ; les conversions ainsi 
obtenues ne sont pas profondes et le convertisseur risque de pâ- 
tir ensuite du prestige d’un autre pasteur. En tous cas, des 
brouilles mortelles sont la rançon de ces apostasies. 

Dans ce domaine des rivalités, parlerai-je des expositions 
missionnaires ? Elles sont, nul n’en doute, pour la gloire de 
Dieu. Si elles manifestent au grand jour l’activité de nos pion- 
niers de la foi, ce n’est pas pour porter ombrage à leur humi- 
lité ; elles ne veulent être qu’une leçon d’apologétique, susciter 
des vocations, solliciter des ressources. Rien de plus légitime. 
On peut se demander toutefois si, considérées de l’extérieur, 
et en tant qu’elles sont une réussite corporative, elles ne don- 
neraient pas prise à ce grief d’orgueil catholique qui est l’une 
des pierres d’achoppement de l'Unité. Je ne veux pas insister, 
mais je suggérerai plutôt qu’elles prêtent le flanc à une critique 
autrement grave. Elles entretiennent, en effet, chez le specta- 
teur, cette idée, clairement exprimée par certains diagrammes 
ou certaines statistiques, que nos entreprises missionnaires ne 
sont pas seulement une conquête de haute lutte contre le paga- 
nisme, mais une croisade anti-protestante. Et ceci ruine du 
coup les efforts des ouvriers unionistes. Je me suis demandé 
parfois ce que pouvaient penser de notre activité missionnaire 
les scholars bouddhistes ou mahométans qui ont la curiosité 
de fréquenter nos stands, quand ils se voient noyés dans le 
vaste segment de nuit qui figure, sur la roue du monde, le mil- 
liard de païens. Mais je sais bien la réaction de nos frères 
chrétiens (Protestants, Anglicans, Orthodoxes), à qui nos sta- 
tisticiens sans malice ont réservé des compartiments aux cou- 
leurs endeuillées ou méphistophéliques, à la suite du segment 
noir des païens. C’est une flèche en plein cœur s’ils ont pour 
nous de la sympathie, et, s’ils nous détestent, une occasion de 
sarcasmes. Que, sur cette roue du monde, nous figurions le 
catholicisme par la lumière blanche ou la pourpre des martyrs, 
rien de mieux, et personne ne songera à nous le reprocher ; 
mais accordons au moins aux masses chrétiennes le bénéfice 
d’une teinte d’aurore — un beau rose — puisque tout de même, 
avec le sceau de leur baptême et le livre de la Bible, c’est la 
lumière du Christ qu’ils possèdent. La psychologie ne doit ja- 
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mais abdiquer ses droits et le vrai zèle ne doit jamais être en 
délicatesse avec la charité. 

Mais la psychologie et la charité ne suffisent pas à tout. Pour 
qu’ils évitent les faux-pas et, mieux encore, pour qu’ils soient 
en mesure de servir efficacement la cause de l'Unité chré- 
tienne, il est indispensable que les missionnaires (et les prêtres. 
en général) reçoivent, dès le séminaire, un enseignement ap- 
proprié et compétent. Ce sera notre dernière conclusion. Le 
clergé, dans l’ensemble, ignore presque tout des questions œcu- 
méniques. Il sait qu’il y a un problème, mais il ne l’envisage 
pas sous son angle tragique. Quand, une fois l’an, à l’époque 
de la « Semaine » il a prié et fäit prier (si encore il y pense) 
va-t-il au delà ? Nous nous permetons d’en douter. Insoucieux 
de ce qui n'entre pas dans le cadre immédiat de son ministère, 
il s’abriterait volontiers derrière les prudences canoniques si 
l’on cherchaït à le déranger de son indifférence. On oublie fa- 
cilement que tout fruit passe par des phases de verdeur acide 
avant d'arriver à maturité. Certes les prudences canoniques 
sont bien nécessaires, mais elles sont des garde-fous et non pas. 
des entraves ; excellentes pour purifier un effort et le canali-. 
ser, elles ne doivent pas obstruer la route. Et voilà pourquoi 
des théologiens généreux commencent à se préoccuper de re- 
penser le dogme du point de vue de nos frères chrétiens, de 
l’équilibrer autour de ses centres vitaux plutôt que de le laisser: 
excentré et hypertrophié autour de certains nœuds plus ou 
moins périphériques, mis en vedette aux époques de tension po- 
lémique et jamais replacés à leur juste plan. Maïs pourquoi cette: 
entreprise courageuse reste-t-elle isolée ? Il faut de toute néces- 
sité que ses conclusions, qui appartiennent au catholicisme le. 
plus authentique, mais intégré dans une mentalité élargie, 
soient enfin monnayées. Et comment cela sinon par le rayon- 
nement des foyers de culture théologique ? Serait-il trop auda- 
cieux de souhaiter que nos Facultés de théologie fissent une. 
place équitable, dans leurs programmes, aux disciplines œcu- 
méniques, comme à la science des missions ou aux questions 
orientales ? On y ajouterait, à l’usage des élèves, une informa- 
tion de presse embrassant, avec le mouvement théologique des 
différentes églises chrétiennes, des renseignements sur leurs 
activités liturgiques, apostoliques, sociales, missionnaires. Un 
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instrument tel que le Service Œcuménique de Presse et d’In- 
formation (1), publié à Genève, répond à ce besoin : outre que 
son tour d’horizon hebdomadaire est des plus complets et des 
plus instructifs, on peut rendre ce témoignage à ses rédacteurs 
qu’ils produisent leurs documents avec un extrême souci d’ob- 
jectivité et une parfaite sérénité de jugement. 

Ceux qui ont participé à des rencontres œcuméniques savent 
très bien que le complément d’études que je me permets de 
suggérer ici n’est pas une bagatelle : il s’agit de bien autre 
chose que d’ajouter quelques scholia à l’enseignement ordinaire 
du dogme ou de l’histoire ecclésiastique ; il s’agit d’une syn- 
thèse nouvelle à construire et d’un esprit à inculquer. C’est 
pourquoi il est nécessaire que les jeunes maîtres des séminaires 
se forment aux sources les plus autorisées. Alors seulement 
ils seront capables à leur tour d’initier les prêtres et les mis- 
sionnaires de demain. 


(1) 17, Route de Malagnon, Genève (Suisse). 


120 


L'activité Missionnaire Protestante 
par 


Jacques TOMBEUR, s.a.m. 


À la fin du siècle dernier, les Protestants semblent avoir 
redécouvert la valeur et l’urgence de l’apostolat missionnaire 
en terre païenne. Depuis lors, ils ont réalisé un beau travail 
dans toutes les contrées où s’est exercé leur apostolat. 

Une question se posera naturellement à un esprit catholique : 
quelle est la valeur de ce travail ? L’apostolat protestant est-il 
un bien et une étape vers la possession plénière de la vie divine 
dans le Corps Mystique du Christ ? Est-il un mal par le scan- 
dale qu’il cause, l’indifférentisme et l’adogmatisme qu’il pro- 
page ? 

Avant tout, il est un fait, un fait que nul ne peut négliger. 

Mais notre jugement ne peut s’arrêter là. Cette monstrueuse 
division que les hommes ont amené dans l’œuvre même de Dieu, 
et dont chacun porte une partie de la responsabilité, doit avoir 
un sens surnaturel. Nous ne pouvons le méconnaître dans notre 
action et dans notre spiritualité. Notre ardent désir de l’unité 
doit nous pousser spontanément à connaître le travail de nos 
frères pour les comprendre et les aimer, et ainsi, petit à petit, 
par un approfondissement et une compréhension mutuelle, nous 
permettre d’atteindre enfin le moment où, tous, nous serons 
prêts à nous recevoir, dans l’unité. 

Notre incompréhension du travail de l'Esprit Saint, nos vues 
trop humaines peuvent parfois nous égarer de la vérité. Aïnsi, 
Marc, l’Evangéliste, nous rapporte qu’un jour Jean s’adressa 
à Jésus en ces termes : « Maître, nous avons vu quelqu’un chas- 
sant les démons en ton nom, et nous avons voulu l’en empêcher 
parce qu’il ne nous suit pas ». Mais Jésus dit : « Ne l’empêchez 
plus, car il n’est personne faisant miracle en mon nom qui 
8 
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pourra facilement parler mal de moi. Celui en effet, qui n’est 
pas contre nous, est pour nous. » (Marc. IX 38-41). 


*k *X * 


Cette chronique a l’intention d’informer le lecteur catholique 
sur les activités et les idées, les projets et les réalisations de 
nos frères protestants sur le terrain missionnaire. Ceux-là même 
qui par étroitesse d’esprit chrétien ne voudraient pas s’intéres- 
ser aux problèmes de nos frères, sont forcés d’en tenir compte 
aujourd’hui, parce que partout, ils sont présents et agissants. 

Ceux qui sentent douloureusement le scandale de nos divi- 
sions, sentent également que les églises chrétiennes qui sur- 
gissent en terre missionnaire apportent des éléments nouveaux 
et peut-être des espoirs d’un retour vers l’Unité. Seraiït-ce en 
réalisant « La Grande Com-mission Chrétienne » dans le monde 
que le Christianisme écartelé renaîtra en une chrétienté une et 
mondiale ? L’unité des chrétiens par l'Eglise Missionnaire ! 

Nous ne pouvons plus nous ignorer ; dans quelle mesure 
pouvons-nous collaborer ? 

+ * * 


La guerre a provoqué de nombreux boulversements dans les 
missions protestantes : interdiction pour les missionnaires étran- 
gers de séjourner, d’exercer leur apostolat, déportations, camps 
de concentration, destructions d’églises, d'écoles. Il fallait de: 
toute urgence connaître la situation exacte de chaque mission 
et établir des plans d’action pour l’avenir. Ce fut le but de la. 
conférence internationale, groupant l’ensemble des églises pro- 
testantes, tenue à Whitby au Canada du 5 au 24 juillet 1947. 
La conférence était organisée par le Comité de l’International 
Missionary Council. Différentes publications parurent à ce su- 
jet au cours de l’année 1948 (1). Nous nous servirons princi- 


(1) The Witness of a revolutionary Church. Statements issued by the 
Committee of the International Missionary Council Whitby, Ontario, Ca- 
nada July 5-24, 1947. 

Renewal and Advance, Christian Witnesse in a Revolutionary World. 
Edited by C. W. Ranson. Edinburgh House Press, London 1948. 

The International Review of Missions. 

Tomorrow is here by Kenneth Scott Latourette and William Richey 
Hogg, Edinburgh House Press, London, dont le résumé que nous donnerons. 
dans cet article tient lieu de recension. 
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palement du livre du professeur Latourette et de Mr Richey 
Hogg : « Tomorrow is here», qui a tâché de rendre l'esprit 
dans lequel s’est déroulée cette première réunion internationale 
d’après-guerre. L’impartialité et la compétence du professeur 
Latourette dans le domaine de l’histoire des missions consti- 
tuent une excellente garantie sur la valeur de son témoignage. 

La conférence de Whitby doit être placée dans la ligne des 
conférences internationales inaugurées à Edimbourg en 1910, 
puis à Jérusalem en 1928, à Madras en 1938. 

On considère généralement que les missions protestantes mo- 
dernes ont commencé avec le départ de William Carrey pour les 
Indes en 1793. Peu après, différentes sociétés missionnaires 
se sont rapidement constituées en Europe et en Amérique. Pour 
la première fois en 1854 eut lieu une conférence missionnaire 
réunissant pour deux jours à New-York des missionnaires de 
différentes dénominations. 

Il y eut dans la suite plusieurs conférences semblables dont 
quelques unes furent œcuméniques, en ce sens qu’elles repré- 
sentaient le travail missionnaire dans toutes les parties du 
monde : ainsi Liverpool en 1854, Londres en 1888, New-York 
en 1900. 

Mais la conférence mondiale d'Edimbourg en 1910 apportait 
des éléments nouveaux et remarquables. Elle est à l’origine de 
tout le mouvement œcuménique actuel. L’International Mis- 
sionary Council et le world Coucil of Churches, réalisé l’année 
dernière à l’Assemblée d'Amsterdam, dérivent immédiatement 
de la conférence d'Edimbourg. La conférence créait un Comité 
de Continuation qui allait avoir le Dr John R. Mott comme pré- 
sident. En 1921, enfin, se constituait l’International Missionary 
Council non pas comme corps législatif, mais en « advisory coun- 
cil ». Vingt-six organisations nationales en font partie. 

La première assemblée mondiale de l'International Missionary 
Council eut lieu à Jérusalem en 1928. Alors qu’à Edimbourg 1 % 
seulement des délégués étaient des nationaux des jeunes égli- 
ses (2), à Jérusalem par contre un quart des délégués étaient 


(2) « The younger churches » signifie les églises nationales des pays de 
mission par opposition aux vieilles églises d'Europe et d'Amérique, (the 
older churches », qui sont les églises déjà plantées. Nous conservons à tra- 
vers cet article la terminologie protestante qui donne à certains termes 
une signification autre que celle qu’ils ont dans l'Eglise Catholique. Ainsi 
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des nationaux des pays de mission, et de plus ils représentaient 
officiellement leur église nationale. De cette assemblée devait 
naître deux nouvelles entreprises : le département de recherche 
et de conseil social et économique (Department of Economical 
Research and Counsel) et le Comité de rapprochement avec les 
Juifs (Committee on the Christian Approach to the Jews). 

A la veille de la seconde guerre mondiale, à Noël 1938, une 
nouvelle assemblée mondiale était organisée à Madras, dans 
l'Inde. Ses 470 participants, dont plus de la moitié représen- 
taient les jeunes églises, était un symbole de la communauté 
chrétienne mondiale. La guerre ne parviendra pas à briser cette 
solidarité. Les églises orphelines, privées de leurs missionnaires, 
se virent aidées par toutes les églises. Pas un seul missionnaire 
protestant où qu’il soit dans le monde n’eut à quitter son poste 
par manque d'argent. Assurément, c’est un titre de gloire pour 
les missions protestantes qu’une telle solidarité chrétienne in- 
terconfessionnelle ! 

Après la guerre, il fallait renouer les liens, établir de nou- 
veaux plans d’apostolat missionnaire. La conférence de Whitby 
fut fixée pour l’été 1947. 

Quarante nations, y compris l’Allemagne, étaient représen- 
tées. Seuls les délégués du Japon s'étaient vus refuser au der- 
nier moment l’autorisation de quitter leur pays ; 32 % des par- 
ticipants venaient des jeunes églises. Les membres féminins 
représentaient 7 % de l’assemblée. L’âge moyen des délégués 
était de 52 ans ! (ce qui est un détail qui ne manque pas d’in- 
térêt !) 

Une grande variété de confessions étaient représentées : An- 
glicans, Luthériens, Congrégationalistes, Presbytériens, Métho- 
distes et d’autres, présentant toutes les nuances du Protestan- 
tisme. 

Le professeur Latourette et Mr W. R. Hogg ont voulu nous 
rendre l’atmosphère dans laquelle se déroula la conférence de 
Whitby. Ce que fut la conférence elle-même, nous l’ignorons, 
mais ce que les auteurs nous en font connaître nous montre 


en est-il du terme «église» qui désigne une communauté de chré- 
tiens, «catholique » qui signifie universel et qu’ils distinguent claire- 
ment de « catholique romain ». Nous n’avons nullement l'intention de men- 
tionner les divergences de vue avec l’Eglise Catholique. Ceci est un simple 
exposé de la position missionnaire protestante. 
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dans une petite communauté de cinquante hommes un esprit 
chrétien et missionnaire que seul l'Esprit Saint peut donner ! 

Devant la révolution sanglante et totale qui s'opère dans le 
monde, il était de toute urgence de se rendre compte du rôle 
que l'Eglise était appelée à y jouer. Sortant d’une guerre af- 
freuse, l'Eglise prend conscience qu’elle vit encore, mais qu’elle 
se trouve être une petite minorité dans un monde qui lui est 
farouchement hostile. Ces minorités disséminées sur le globe, 
s’éveillent à la conscience d’appartenir à une communauté mon- 
diale. C’est le mouvement œcuménique actuel. 

Les grands problèmes discutés à Whitby furent surtout ceux 
que pose la présence des jeunes églises autochtones en face 
des vieilles églises du monde occidental : quelle était la tache 
réservée à chacune d’elles, quelle serait leur relation sur le plan 
économique et financier, quelle serait la place des missionnaires, 
le droit d'intervention des églises d'Occident prêtant des ou- 
vriers aux jeunes églises ? C’étaient des problèmes brûlant d’ac- 
tualité ! 

Toutes ces questions furent discutées entre les jeunes églises 
et les anciennes. Sans qu’il aît eu accord préalable entre les 
deux groupes, les deux rapports étaient point par point vir- 
tuellement identiques dans leur solution. « L'air était électrique. 
Il y eut un moment de silence. Quelqu'un parla brièvement de 
l'unité de ces deux rapports. Et alors du fond de la salle, 
Mrs Das de l’Inde suggéra de chanter l’Hymne d’action de 
grâce. » (p. 60). « C'était l’œuvre manifeste de l'Esprit Saint ». 

Quel sera le message que l'Eglise Universelle apportera au 
monde ? C’est l'Evangile éternel, mais qui, s’adaptant à chaque 
époque, proposera la réponse aux besoins du moment. Mais en 
cherchant à s’adapter les chrétiens courent le risque de cor- 
rompre l'Evangile. D’après la thèse protestante, l'Eglise y a 
partiellement succombé lorsqu'elle a vaincu l’Empire Romain. 
De son triomphe, disent nos deux auteurs, est sorti l'Eglise Ca- 
tholique Romaine que certains ont parfois appelé «the ghost 
of the Roman Empire» (p. 73). — Que notre « possession » 
de la vérité comme Catholiques Romains ne nous fasse pas 
prendre au tragique ces taquineries de frères clairvoyants, dont 
nous pouvons faire tout notre profit ! — 

Quant au Protestantisme, toujours au dire de nos auteurs, 
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il est la réponse de l'Eglise au nationalisme naissant, aux exi- 

gences de la dignité personnelle et de la liberté. (3) 

Le message actuel de l'Eglise présente un certain nombre 
de caractéristiques nouvelles : 

1) C’est avant tout de proclamer que l’Evangile est la réponse 
aux désirs éternels de l’homme. 

2) De plus, l'Eglise ne doit pas être trop empressée à rendre 
l'Evangile acceptable par tous. Il restera toujours folie et 
scandale pour certains. 

3) L’Evangile est révolutionnaire dans un sens constructif et 
efficace. Il construit un ordre nouveau, plaçant au second 
rang ce que ses adversaires placent au premier — nourri- 
ture, vêtement, abri — ; il affirme qu’à celui qui cherche 
avant tout le Règne de Dieu, tout le reste sera donné par 
surcroît. 

4) L'Eglise doit mettre en valeur et le corps et l’esprit, par un 
dévouement passionné, sans ostentation et prêt à tous les 
sacrifices. 

5) Enfin, dans un monde qui cherche la sécurité et la paix 
entre les nations, l'Evangile est à première vue désappoin- 
tant ! Nous ne pouvons pas voiler la vérité que le Christ 
nous enseignait : Je ne suis pas venu apporter la paix, mais 
le glaive ! Les chrétiens ne sont pas de ce monde ; l'Eglise 
est une minorité en lutte avec le monde ! Mais, n’oublions 
pas cependant que, par son unité et sa paix intérieure, 
l'Eglise pourrait apporter la paix au monde ! 

Malheureusement en face de cet idéal splendide, l'Eglise est 
incapable de réaliser sa mission. Elle est trop divisée, elle s’est 
trop assimilée au monde. Ce qui lui manque, c’est une réforme 
encore plus énergique que la Réforme Protestante ! (4). Il faut, 
déclarait le Dr Van Dusen, une communauté une rendue pos- 
sible par une conversion radicale, par une nouvelle consécration 

en face de l’Unique Christ et du monde un ! (p. 76) 


A 


Nous n'avons pas à attendre la réforme de toute l’Eglise, 


(3) « Protestantism owed its appeal to its response to the demands of its 
dak — rising nationalism and yearning for personal dignity, opportunity 
and freedom. » p. 73. 

(4) « What is needed is a reform even more drastic than that of the 
Protestant Reformation » p. 77. 
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concluent les auteurs, commençons par chacun de nous indivi- 
duellement en nous donnant à Dieu comme disciples de son Fils, 
en nous offrant à l'Esprit Saint pour qu’il se serve de nous 
comme Il l’entend. 

Avons-nous, Catholiques, une autre attitude possible que de 
nous unir à cet esprit et à cette consécration de nos frères sé- 
parés ! 


Quel fut l’esprit des décisions prises à Whitby ? La note fon- 
damentale fut foncièrement optimiste. Le rapport de la con- 
férence réagit contre certains esprits défaitistes qui supposent 
les Brahmanes, les Musulmans ou les Communistes inconvertis- 
sables. « Lorsqu’à la foi, à la prière et au témoignage vient 
s'ajouter le pouvoir de l’Esprit, aucun miracle n’est impos- 
sible. » (5) Peut-être le monde ne peut-il être converti en une 
génération, parce que l’homme peut résister à Dieu, mais « lors- 
que nous considérons l’extension actuelle de l'Eglise et les res- 
sources divines et humaines disponibles, nous osons croire pos- 
sible qu'avant la fin de cette génération l'Evangile peut être 
prêché à presque tous les habitants de la terre, en sorte que 
chacun ait pu prendre position pour ou contre le Christ. » (6) 

Mais pour atteindre cet objectif, rationnellement irréalisable, 
mais qui est incontestablement un ferment de dynamisme, Whit- 
by a affirmé avec insistance la nécessité pour chaque église 
locale d’inculquer à chacun de ses membres un sens de leur 
responsabilité comme « membre de la Sainte Eglise Catholique 
— l'Eglise Universelle >» (7) — Espérons qu’en prenant con- 
science de cette universalité, catholiques, protestants et ortho- 
doxes se retrouvent un jour dans l’unité ! 

Parmi les réalités nouvelles dont l’Eglise doit tenir compte, 
il en est une qui s’impose : il n’y a plus de jeunes églises et 
d'anciennes : elles sont toutes sur pied d'égalité dans la réali- 
sation de la Grande Mission Chrétienne. Après discussion, les 
délégués décidèrent cependant de conserver les termes de 
« younger » et « older >» pour désigner les jeunes communautés 


(5) The Witness of a Revolutionary Church, op. cit. p. 14. 

(6) Idem p. 15. k 

(7) «as a menber of the Holy Catholic Church — the Church Univer- 
sal » Tomorrow is here, op. cit. p. 101. Rappelons ce que nous avons dit au 
début au sujet de la terminologie protestante. 
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chrétiennes des pays de mission et les vieilles chrétientés d’Oc- 
cident. 

Tous tombèrent d'accord pour déclarer que le temps du pater- 
nalisme et du colonialisme des églises occidentales était dépas- 
sé. Tous souhaitèrent la suppression la plus rapide de la dépen- 
dance des jeunes églises en hommes et en finance. Il vaut la 
peine de noter la splendide initiative d’un délégué de Ceylan 
qui proposa que les jeunes églises envoyent des dons à l’église 
éprouvée d'Allemagne. Les délégués allemands répondirent que 
des centaines de jeunes allemands étaient prêts à offrir leur 
vie au service des jeunes églises. Gestes émouvants de catho- 
licité ! 

Tous reconnurent encore qu’en fondant de nouvelles églises, 
le but premier était de rendre cette église indépendante le plus 
rapidement possible en remettant toute la responsabilité au na- 
tionaux. (8) 

Mais il y a une réalité tragique qui revient à chaque pas de 
la discussion : les nationaux n’ont pas été suffisamment pré- 
parés aux taches délicates qui les attendent ! (9) En faisant 
un tour rapide des missions protestantes au cours de l’année 
1948, nous retrouvons ce problème un peu partout. 

Est-ce à dire que les missionnaires ne sont plus désirés dans 
les jeunes églises ? Loin de là ! C’est par milliers qu’elles ré- 
clament des hommes et des femmes comme auxiliaires (<mis- 
sionary helpers »). 

La tâche essentielle du missionnaire moderne sera d’aider à 
la plantation de l’église (« to help in building up the Church »), 
principalement en formant des cadres aptes aux différents tra- 
vaux théologiques, pédagogiques, sociaux, médicaux et pasto- 
raux. « Les Jeunes Eglises demandent des hommes d’une qua- 
lité spirituelle éprouvée et d’une humilité qui trouve sa joie à 
conduire en servant » (10). 

(8) « From the beginnig of the evangelistic task in a new area the aim 
must be the bringing into existence at the earliest possible date of a self- 
governing and self-propagating church, and every effort must be directed 


te RE the period of tutelage as short as possible ». The Witness…, 
C CAD 21. 

(2) «Is has to be recognized with regret that, in many churches, the 
leadership available to-day is not adequate to meet the demans of a per- 
plexing and tragic situation » The Witness… op. cit. pr 2. 

(10) «The Younger Churches ask for men and women of tried spiritual 
quality, and of humility which rejoices to lead by serving » idem. p. 16. 


128 


Alors qu'auparavant le missionnaire considérait son terrain: 
d’apostolat comme le sien propre, maintenant il se considère 
comme un auxiliaire des chefs nationaux des jeunes églises (11). 

Ce nouveau travail demande des qualités spéciales, une for- 
mation spéciale — il faut des « spécialistes » (p. 109) —, un 
renoncement spécial. Il faut que s’éfface la disparité dans 
les salaires et le standing de vie entre les missionnaires et les 
nationaux. Le service missionnaire n’est pas principalement un 
moyen de subsistance, il est avant tout une vocation qui exige 
des sacrifices. L'évaluation des salaires sera calculée selon les 
besoins et non d’après des idées non-chrétiennes de supériorité 
ou d’infériorité (12). 

Le missionnaire, tout en gardant d’étroites relations avec son 
pays d’origine, doit devenir un membre de l’église qu’il sert et, 
durant la période de service, il doit se considérer comme en- 
tièrement soumis à sa direction et à sa discipline (p. 108). 
Etant sur un pied d'égalité avec ses frères, il est éligible pour 
n’importe quel poste « de travail, de responsabilité ou de dignité 
où l’église l’appelle ». 

Le missionnaire moderne est vraiment devenu «un membre 
spécialement entraîné des troupes de choc de l'Eglise Univer- 
selle. Il est envoyé par une partie de l’Eglise au service d’une 
autre partie » (p. 109). 

Malheureusement, le rapport de la conférence est forcé de 
reconnaître que toutes les églises n’ont pas encore compris 
sérieusement leur obligation de répandre l’évangile à travers 
le monde et d’aider les jeunes églises en mettant à leur service 
les hommes les plus capables parmi eux. « Il y a encore bien 
des cas où les chefs de l’Eglise découragent plutôt qu’ils ne 
soutiennent le recrutement parmi les meilleurs pour le service 
missionnaire » (13). — Ne devons-nous pas reconnaître que 
dans l’Eglise Catholique le cas est trop souvent identique. Nous 
avons les mêmes désirs. et les mêmes difficultés que nos frères 
protestants ! —. 

S’il est vrai que les églises occidentales ont encore une grande 


(11) «as ancillary to the national leaders of the younger churches » 
Tomorrow is here, op. cit. p. 109. 

(12) The Witness.… op. cit. p. 23. 

(13) Idem., p. 20. 
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part à jouer dans la vie des jeunes églises, il est également 
vrai que «les Anciennes Eglises ont besoin pour l’accomplisse- 
ment de leur tâche de l’aide des riches ressources spirituelles 
qui sont en train de se développer dans les Jeunes Eglises. » (14) 

S’il est intéressant pour les membres des jeunes églises de 
visiter les églises d'Europe et d'Amérique pour comprendre leur 
vie, certaines églises occidentales ont compris également tout 
l'intérêt et tout l’enrichissement qui pourrait y avoir à inviter 
des membres des jeunes églises pour porter leur témoignage 
comme pasteurs ou comme professeur dans un collège théolo- 
gique pour une certaine période. C’est sous le signe de ce mou- 
vement d’aller et de retour que se situe l’apostolat missionnaire 
moderne. Nous avons atteint une nouvelle époque, celle du 
«two-way movement of missionaries ». Le monde de demain 
est arrivé, « Tomorrow is here » ! 

L'Eglise ne jouera son rôle dans le monde que dans la par- 
faite obéissance à la Grande Commission Chrétienne, qui ne se 
réalisera que par la sainteté de chacun de ses membres et par 
une réforme œcuménique : chaque chrétien doit prendre con- 
science de son appartenance à l'Eglise Universelle qui toute 
entière doit devenir missionnaire ; chaque confession doit ap- 
porter sa contribution à l’Eglise Universelle. 

Il était important d’entrer dans les détails pour comprendre 
l’état d’esprit dans lequel la conférence internationale de Whit- 
by a envisagé l’apostolat missionnaire de demain. Il était indes- 
pensable que ce soient des protestants eux-mêmes qui nous di- 
sent ce qu’ils pensent. Le Professeur Latourette nous l’a remar- 
quablement montré. J'espère ne pas avoir trahi sa pensée. 


*k * * 


Connaissant les grands thèmes de l’apostolat missionnaire 
moderne dans le Protestantisme, nous pouvons jeter un rapide 
coup d’œil sur le travail réalisé au cours de l’année 1948 dans 
les missions protestantes (15). 


(14) The Witness… op. cit. p. 25. 

(15) Les rensengnements que nous donnons viennent tous de sources 
protestantes autorisées. Nous nous référons principalement à The Interna- 
CS of Missions, january 1949 : A. Survey of the Year 1948, 
pp. 3-74. 


Cfr. également Renewal and advance, op. cit. p. 23-61. 
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Si nous essayons de dégager l'allure générale de l’année 1948, 
nous serons frappés de constater les efforts dans les missions 
protestantes à la recherche d’une adaptation aux nouvelles con- 
ditions de vie qu’elles rencontrent. Elles nous paraissent pro- 
fondément incarnées dans le peuple, sentant ses besoins et \4 
portant remède : les tragiques problèmes du déplacement mas- 
sif des populations, les réfugiés, la famine, l'éducation, les soins 
médicaux font l’objet de leurs préoccupations et de leur travail. 
Nous sommes étonnés cependant du manque de préparation à 
de nouvelles formes de vie chrétienne, rendues nécessaires dans 
les territoires occupés ou sur le point de l’être par des forces 
communistes. 

L’appel urgent, et répété un peu partout, à la formation soi- 
gnée de ministres nationaux qui soient à la hauteur de la situa- 
tion actuelle, est une réponse partielle aux nouvelles conditions 
d’apostolat. Dans certaines régions, on préconise un retour plus 
fervent à la Bible comme moyen le plus efficace contre les dan- 
gers de l’idéologie communiste. 

Mais la caractéristique la plus importante est, semble-t-il, 
le besoin vital qui se retrouve un peu partout, de regrouper 
les forces éparses en réalisant l’union des différentes confes- 
sions chrétiennes en une église nationale. Sans doute, cette 
tendance réflète-t-elle dans beaucoup de régions un éveil de 
l’idée nationaliste (16), mais il est non moins certain qu’elle 
manifeste, comme le dit le pasteur Marc Boegner, « qu’une ré- 
volution considérable s’est accomplie dans les Eglises non-Ro- 
maines : à l’ère des divisions à l’infini succède l’ère des rap- 
prochements dans la lumière. >» (17). 

Ce mouvement parmi les jeunes églises exerça un influence 
considérable sur l’Assemblée d'Amsterdam. Les mots du pas- 
teur Albert Finet paraissent exacts : «Il convient de noter 
que ce mouvement vers l’unité a été vigoureusement stimulé 
par les représentants des jeunes églises d'Asie où les nécessités 
spirituelles de la mission ont fait éclater nos cloisonnements 
sous leur pression, les vieilles églises d'Occident sont peu à peu 


Tomorrow is here, op. cit. p. 16-42. 

The One Church, S. P. G. Review of the Year’ Work 1947, by E. H. Ward 
Society for the Propagation of the Gospel in Foreign parts. 

(16) The One Church, op. cit. p. 5. Ve 

(17) Le Figaro 7 nov. 48, cité dans l’U. M. C. F. janvier 49. 
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amenées à examiner les divisions anciennes et à repenser leurs 
problèmes essentiels, qui sont graves, en termes rafraîchis, 
pour user d’une expression qui n’est pas sans saveur.» (18). 

Au cours de certaines discussions à Amsterdam, des repré- 
sentants des jeunes églises ne manquèrent pas de signaler que 
de nombreux dissentiments soulevés à la conférence avaient 
été résolus depuis bien longtemps en Asie et que cette attitude 
pouvait être la cause d’un retard à la réalisation de nouvelles 
unions. Ces réactions durent effrayer un peu les participants 
d'Amsterdam, qui firent remarquer dans le texte officiel de 
l’assemblée : « Dans certaines parties du monde, certains points 
abordés ici pourront paraître sans importance ou sans intérêt. 
Cependant, parce qu’ils sont essentiels pour d’autres, nous 
croyons que, en définitive, ils nous concernent tous. » (19) 

On comprend l’importance attachée à la formation théologi- 
que dans les jeunes églises. Ce point avait été gravement né- 
gligé jusqu’à présent. Où celà mènera-t-il les missions pro- 
testantes ? 


1. L’extrêéme-orient. (20) 
Japon. 


La jeune église du Japon, qui comprend à peine un demi pour 
cent de la population, a beaucoup souffert de la guerre : des- 
truction de batiments, dispersion des fidèles, manque de relève 
parmi les ministres qui deviennent tous très agés. Quelques 
* mois avant l’attaque de Pearl Harbour, « L'Eglise du Christ 
au Japon » avait été constituée, groupant les 9/10 des protes- 
tants japonais. 

Dans les bouleversements d’après-guerre, où apparaît une 
activité communiste inquiétante, les protestants ont lancé une 
campagne d’apostolat : « Le Japon au Christ >». Commencée en 
1946, elle doit prendre fin à la Pentecôte 1949. Kagawa, le 


—— 


(18) Le Monde du 4 septembre 48, cité dans l’U. M. C. F. janvier 49. 

(19) L'Eglise Universelle dans les desseins de Dieu, cité dans la Vie In- 
tellectuelle, nov. 48, p. 30. 

(20) Nous suivons l’ordre d’exposé adopté par l’I. R. M. (International 
Review of Missions). 
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< premier » chrétien japonais, presque aveugle, n'ayant plus 
qu’un seul rein, Kagawa que tous doivent connaître (21), pour- 
suit un apostolat forcené. L’année 1948 se cloturerait avec 
64.847 conversions à l’occasion des meetings populaires organi- 
sés par l’apôtre. Une attention toute particulière est portée à 
la formation sérieuse des néophytes et des ministres. 


Corée. 


La Corée connait actuellement une situation tragique : elle 
qui avait tant espéré son indépendance se trouve divisée : le 
Nord est occupé par les communistes, le Sud formant un Ré- 
publique indépendante. Les flots de réfugiés descendant du 
Nord posent de graves problèmes où l’église protestante se 
trouve engagée. Elle a reçu le renfort de ministres et de chré- 
tiens fuyant le Nord, mais l’adaptation de ces missionnaires, 
tous fort âgés, est des plus difficiles ! Le manque d'hommes, et 
surtout de jeunes, se fait vivement sentir : sur 85 ministres 
presbytériens, 4 seulement ont moins de 50 ans. Ces 35 minis- 
tres représentent le quart des effectifs d’avant guerre. L’égli- 
se Anglicane n’a que 4 ou 5 prêtres. 

Mais ce qu’il y a de plus tragique, ce sont les multiples divi- 
sions qui gènent le travail missionnaire. En pleine objectivité, 
le rapport de l’IR.M. nous les décrit : l’église méthodiste est 
divisée sur le problème de la collaboration (cela se resoudra avec 
le temps, rapporte laconiquement le chroniqueur ! ) ; l’église 
presbytérienne connait des dissensions théologiques ; enfin ,un 
petit groupe de chrétiens s’est constitué en « Eglise Reconstrui- 
te» (Rebuilt Church) qui considère tous les autres chrétiens 
comme apostats ou hérétiques. 

Malgré cette situation tragique, le travail missionnaire con- 
tinue dans le domaine rural ,dans la presse et dans l’enseigne- 
ment universitaire. 


(21) Pour ceux qui ne connaissent pas encore la belle figure de cet 
apôtre protestant, nous conseillons vivement la lecture de Toyohika KAGA- 
WA, Avant l'aube, autobiographie (2 vol.) édit. Je sers, Toyohiko KAGAWA, 
L’archer tirant contre le soleil, édit. Je sers, Marius GROUT, Kagawa, le 
Gandhi Japonais, coll. « Amitié des héros ». 
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Chine. (22) 


On estime, dit le rapport, à 8 millions ceux qui sont sans lo- 
gis et à 10 millions le nombre d’orphelins. 

Devant la situation présente, le Conseil National Chrétien a. 
adressé un message à tous les chrétiens de Chine les exhortant 
à remplir un double témoignage par l'affirmation de la liberté 
humaine à honorer et servir Dieu selon sa conscience, et en- 
suite par l'intégrité personnelle et la fidélité dans toutes les af- 
faires où la justice est liée aux autorités publiques. Le message 
dit notamment : « Sous le regard du Christ, qui a pris soin des 
pauvres et de l’affligé, du sans-caste et de l’oppressé, examinons 
notre propre manière de vivre, nos relations personnelles, l’ac- 
complissement de notre vocation, la marche de nos affaires ou 
de notre usine, la conduite des affaires gouvernementales, et 
demandons-nous si dans ces domaines nous glorifions Dieu en 
montrant un véritable amour chrétien. » 

Malgré la tourmente, l’Eglise poursuit son témoignage. 

Les 13 universités chrétiennes ont pu résister aux difficultés 
économiques et politiques dans des conditions parfois très mou- 
vementées. On signale, comme résultat immédiat de leur tra- 
vail, un millier de baptèmes au cours de l’année écoulée. 

La situation de l’enseignement moyen prend une nouvelle: 
orientation par suite du nombre croissant de non-chrétiens 
parmi les élèves. La nécessité se fait sentir de maintenir et de 
renforcer les relations entre l’école et l’église locale. 

On est étonné du peu d’intêret que manifestent les rapports 
sur la situation chrétienne dans les régions occupées par les 
communistes. Les protestants sembleraient abandonner la par- 
tie, si le rapport de l’IR.M. ne parlait de la constitution d’un 
organisme dans le domaine rural, la North China Christian 
Rural Service Union qui prétend offrir la réponse chrétienne 
au Communisme dans le Nord de la Chine. Cette société a or- 
ganisé des coopératives pour les fermiers, des écoles de prédi- 
cateurs pour les régions communistes. 


(22) Ceux qui désirent une information détaillée et consciencieuse sur 
toute l’histoire des missions protestantes en Chine, peuvent se référer à : 


«The Place of Protestant Missions in China » by P. Dambori i 
Missionary 1, 2 et 3, 1948. ï ena, China 


«Les missions protestantes en Chine », Bulletin de l'Aurore, III, 1947. 
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Les missionnaires protéstants sentent l’urgent besoin d’at- 
teindre les familles entières : trop de chrétiens individualistes 
n’ont pas attiré leur famille avec eux dans le Christianisme. 
Une plus grande attention doit être portée également à la po- 
pulation rurale qui forme les 80 % de la Chine. 

Dans le domaine de la littérature chrétienne, on signale 
la reconstitution du Council of Christian Publishers (aupara- 
vant United Christian Publishers) qui jouit de la collabora- 
tion d’un groupe d’intellectuels, parmi lesquels des Catholiques. 
Romains, qui travaillent à la traduction des classiques chrétiens 
depuis l’âge apostolique jusqu’à nos jours. 

En parlant de Formose, le rapport signale les pourparlers. 
en cours pour la formation d’une église unifiée, mais ici la 
grosse difficulté consiste dans l’union des collèges théologiques. 

Au Thibet, la traduction de toute la Bible en langage thibé- 
tain s’est achevée au cours de l’année, grâce au travail de la 
Moravian Church et des nationaux. 


II. L’Asie du Sud Est. 


Indonésie. 


« Le colonialisme est mort » déclarait la reine Wilhelmine,. 
au cours de l’année 1948. Malheureusement, il n’est pas aussi 
clair de voir ce qu’on va mettre à la place ! Les deux millions 
de protestants, le demi-million de catholiques romains, restés 
en dehors du mouvement révolutionnaire avant la guerre et. 
considérés du fait même comme auxiliaires de l’impérialisme 
hollandais, ont pris conscience depuis lors de leur responsabi- 
lité sociale et collaborent au mouvement d’indépendance. 

Trois groupes protestants se partagent l’Indonésie : un pre- 
mier Conseil Chrétien dans la République de Java, comprenant. 
0,25 % de la population ; un autre Conseil Chrétien dans l'Est, 
à Macassar, comprenant 12 % de la population ; et enfin, l’E- 
glise de Batak à Sumatra, fondée par des missionnaires alle- 
mands, totalement indépendante depuis 1925, qui comprend 
actuellement 6 % de la population. Tous les efforts de l'Eglise 
de Batak se concentrent sur la préparation de l’évangélisation 
du bloc musulman qui, comme partout, n’a pas encore été en- 
tamé. 
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Là aussi le besoin de chefs dûment entrainés se fait doulou- 
reusement sentir. 


Malaisie. 


En février 1948, se réalisait la Nouvelle Constitution Fédé- 
rale de Malaisie, comprenant 9 états ; seul Singapour n’en fait 
pas partie : elle reste encore... «a Crown Colony ». Cette indé- 
pendance rendra le travail missionnaire encore plus difficile 
parmi les Musulmans. 

Sur une population de 5 millions d’habitants, il n’y a que 
120.000 chrétiens dont plus de la moitié sont catholiques. Ils 
sont constitués principalement de Chinois et d’Indiens. Pres- 
qu'aucune mission protestante n’a été organisée parmi les Ma- 
lais qui forment cependant les 2/5 de la population. 

Au cours du premier mois de l’année 1948, s’est passé un 
événement important pour l’avenir de l’évangélisation du pays : 
c’est la création du « Christian Council of Malaya » formé du 
Diocèse Anglican de Singapour, l'Eglise Presbytérienne An- 
glaise, l'Eglise Méthodiste du Sud de l’Inde, la Bible Society, 
l'Y.M.C.A. et l’Y.W.C.A. Les premiers points qui seront traités 
par la nouvelle église seront tout d’abord les questions concer- 
nant l’éducation et notamment la décision d’établir une Univer- 
sité en Malaisie. Il fut décidé ensuite que l’ancien collège au- 
rait la coopération des Méthodistes, des Anglicans et des Pres- 
bytériens. Il portera le nom de « Trinity College ». 

Au Siam, le rapport signale l’exceptionnelle opportunité du 
travail missionnaire. Un décret de l’Assemblée constituante ne 
vient-il pas de proclamer en août dernier la liberté religieuse 
pour toutes les missions chrétiennes ! Cependant les rapides 
progrès du Communisme et de l’Islam laissent à réfléchir. 


III. Inde et Pakistan, Birmanie, Ceylan. 


Inde et Pakistan. 

L’importante communauté chrétienne de 8 à 10 millions de 
fidèles (2 % de la population) dont la moitié est protestante, 
garde sa confiance dans un bel avenir qui se prépare. Cepen- 
dant l’année 1948 fut pénible. L’assassinat de Ghandi, au début 
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de l’année, faisait disparaître un son de paix qui n'allait pas 
éclaircir la confusion générale. Tard dans l’année, le Pakistan 
perdait son leader, Mr Jinnah. 

Le principal problème des églises chrétiennes fut celui des 
réfugiés. De nombreux missionnaires, tant laïques que pas- 
teurs, se sont installés dans les camps de réfugiés pour un 
travail d'organisation ou une aide médicale. Dans le Punjab, 
plus de la moitié des chrétiens furent destitués de leurs biens 
et sont sans abri. 

Dans le Pakistan, avec le départ des Hindous, les collèges 
chrétiens ont perdu beaucoup de leur force. Certains cherchent 
à s’adapter aux nouveaux besoins en s’occupant, par exemple, 
de la formation d’infirmières, particulièrement demandées dans 
le Pakistan. 

Sur les instances des membres chrétiens du Comité des droits 
fondamentaux des Minorités, eut lieu une conférence groupant 
les chefs de différentes communautés chrétiennes, présidée 
par l’évêque Catholique Romain de Lahore, pour exprimer les 
vues des chrétiens sur le problème des droits des minorités, et 
notamment le droit à la liberté religieuse. 

Tout le monde sait que la Church of South India fut consti- 
tuée en septembre 1947, après de nombreuses années d’hésita- 
tions. Elle compte un million de membres et d’adhérents. On 
sait aussi que la Conférence de Lambeth, réunissant tous les 
évêques Anglicans au mois d’août dernier, devait prendre une 
décision sur l’attitude de la communauté anglicane engagée 
dans cette union. On sait quelle fut son attitude (23). En mars 
48, s’est tenu le premier synode de la Church of South India. 
Il étudia les problèmes que posait l’attitude de certains groupes 
chrétiens qui ont refusé d’adhérer à la nouvelle église. Il s’occupa 
également de la collaboration nécessaire dans la formation 
théologique. 

Dans l’Inde du Nord, les « Conférences de la Table Ronde » 
ont été reprises au sujet d’une union entre les églises. Les 
églises représentées sont la Church of India, Burma and Cey- 
lon, l'Eglise Méthodiste et l'Eglise unie de l’Inde du Nord. Ils 
ont mis à l’étude une proposition de base pour les négociations. 


(23) Lambeth Conferences 1948, pp. 41-48. 
) 
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Il y est question d’un projet pour l’unification initiale des mi- 
nistres « par une mutuelle imposition des mains dans un acte 
solennel d’humilité et de réoblation dans la prière. » 


Birmanie. 


Janvier 1948 voyait apparaître l'indépendance politique de 
l’Union of Birma. Le nouveau gouvernement est fort porté vers 
la gauche dans ses théories et sa pratique politique. 

Dans la Constitution, le Christanisme apparaît comme une 
religion « reconnue », bien qu’il soit déclaré « que le gouverne- 
ment reconnaît la position spéciale du Bouddhisme comme étant. 
la foi professée par la grande majorité des citoyens de l’Union. > 

La confession la plus importante, les Baptistes, signalent un 
accroissement de 27.466 membres au cours de l’année écoulée ; 
ce qui fait un total de 186.438 membres. 

Les difficultés ne manquent pas cependant : c’est la suppres- 
sion du Collège de Judson parce que le gouvernement établit 
un enseignement universitaire unifié, c’est encore l’interdic- 
tion pour tout étranger de résider sur le territoire birman. 

Il est urgent de former des nationaux compétents et de con- 
situer un Christian Council unifié. 


Ceylan. 


L'indépendance s’est établie dans le calme et l’ordre. Le 
nouveau gouvernement, principalement bouddhiste, favorise le: 
Bouddhisme comme religion nationale. 

Comme conséquence nécessaire à l'indépendance, l'Eglise de 
Ceylan est devenue indépendante de la Christian Council! of 
India, Pakistan and Burma. Le Ceylon Christian Council s’est 
établi à Nagpur. 

Devant l'opposition croissante du Bouddhisme, les protes- 
tants sentent le besoin de l’union. Le schème d'Union étudié à. 
Ceylan a été décrit par la Conférence de Lambeth comme étant 
de grand intérêt et très prometteur. Le rapport signale l’inté- 
rêt particulier que présente la participation des églises baptistes 
aux négociations. Certaines églises de Ceylan ont cependant dé- 
cidé de s’unir à l’Eglise Unie de l’Inde du Sud. 
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IV. Le Proche-Orient. 


Les conditions politiques ne sont guère favorables à un tra- 
vail missionnaire à grande échelle. 

En Palestine, les écoles et les hôpitaux, principal canal de 
l’évangélisme, ont du être évacué en grande partie. 

En Jran, la propagande de l’Islam s’accroit sans cesse ; tan- 
dis qu’en Turquie, le gouvernement ré-affirme le « laïcisme » 
de l’état, en Egypte, au contraire, le nationalisme renforce la 
position de l’Islam : les différentes communautés chrétiennes 
— Coptes, Orthodoxes, Catholiques et Protestantes — s'unissent 
dans un commun effort pour défendre la liberté religieuse. 

L'Afrique du Nord réclame des missionnaires. On constate 
chez les Musulmans une nette tendance à désirer une meilleure 
éducation pour leurs filles. C’est une porte ouverte pour la 
pénétration de l’Islam. 


V. L'Afrique. 


Les progrès prodigieux dans la conversion des Africains con- 
tinuent à un rythme normal. Un peu partout, les rapports 
parlent de conversions, notamment à Gambia et Rio Pougas où 
l’'Anglicanisme réalise de rapides avances. 

Whitby avait insisté sur la solide éducation chrétienne qu’il 
fallait donner à tout Africain. Le problème est souvent abordé 
dans les rapports qui se plaignent du manque de professeurs : 
manque de professeurs et de presse à Libéria ; manque de pro- 
fesseurs au Gabon, dû à un accroissement de 60 % sur le nom- 
bre des élèves des années précédentes. 

La formation des pasteurs africains est peu mise en valeur. 
On signale seulement la réouverture d’une école théologique à 
Ndoungué, au Cameroun ; les cours sont donnés en langue fran- 
çaise. On ne parle pas de la formation des pasteurs sur les pro- 
blèmes de la littérature chrétienne, ni de l’apparition d’une re- 
vue théologique en anglais pour les pasteurs africains, dont 
Whitby avait souhaité la venue. 

Au Congo, on signale que le gouvernement belge a accordé 
aux missions protestantes des subsides pour leurs écoles, basés 
sur une entière égalité avec les missions catholiques. L'Eglise 
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protestante du Congo compte actuellement un million de mem- 
bres et de catéchumènes. 

L’évangélisation des ouvriers, le problème des évolués, d’une 
littérature chrétienne indigène, de l'éducation féminine, toutes 
ces questions sont loin d’être résolues. 

é 

Le reste du monde n’a pas eu, au cours de l’année 1948, 
d'événements sensationnels. On se remet à l’œuvre de Dieu, ras- 
semblant les chrétiens, reconstruisant les batiments. La situa- 
tion politique et sociale est encore peu favorable pour établir 
des plans d’action à longue échéance, mais partout la mission 
protestante est vivante. Elle n'attend pas le calme pour se re- 
mettre à l’ouvrage. Cette action missionnaire, loyale et désinté- 
ressée, ne peut pas être ignorée des Catholiques. 

Ne sont-ils pas nos frères qui travaillent, avec les moyens 
qu’ils ont, et avec les grâces reçues du Bon Dieu... pour que 
de toute manière Son Règne arrive ! 
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Les Livres 


CELSO COSTANTINI, L’art chrétien dans les Missions. Traduction 
française par E. LECLEF. — Desclée De Brouwer, 1949. 438 pp., 
135 fr. (*) 


L’Œuvre Pontificale de la Propagation de la Foi vient d’éditer en Bel- 
gique la traduction française, par E. Leclef, de l’ouvrage publié en italien 
en 1940 par S. E. Mgr Costantini, Secrétaire de la S. C. de la Propagande, 
et ancien Délégué Apostolique en Chine. 

L'édition française reproduit exactement l'édition italienne, est abon- 
damment illustrée des mêmes clichés, dont le rendement est meilleur en- 
core, grâce à la qualité du papier. 

Malgré les quelques années passées depuis l’édition originale, l’ouvrage 
de S. E. Mgr Costantini reste le seul travail de synthèse qui ait été réalisé 
sur l’art chrétien dans les pays de mission, donnant à la fois les principes 
qui régissent la question (première partie) et un exposé critique des pre- 
mières réalisations dans les divers pays (seconde partie). 

La première partie est illustrée de clichés montrant l’art traditionnel 
des différents pays ; la seconde donne de nombreuses reproductions d’œu- 
vres chrétiennes. 


Les Principes. 


Il faut d’abord constater avec l’auteur que dans le premier âge d’une 
mission, il est pratiquement impossible au missionnaire, pressé par d’autres 
travaux plus urgents et plus importants, de se préoccuper beaucoup de 
réalisations artistiques. Et cependant, on ne peut s’empêcher de penser que 
si leur attention avait été attirée sérieusement sur les questions artistiques, 
les missionnaires les plus surchargés eussent pu, au moins, s’abstenir de 
certaines initiatives maladroïtes qui engagent souvent l’avenir dans une 
direction fausse, Le livre de Mgr Costantini contribuera beaucoup à donner 
aux futurs missionnaires cette initiation indispensable. 

Les maladresses et les erreurs ne viennent d’ailleurs pas seulement de 
l'ignorance, du manque de goût et du manque de temps, mais aussi, et 
peut-être surtout, d’idées fausses sur le rôle même de la Mission. En effet, 
l’auteur montre très bien (Ch. V et VI) l'influence néfaste de l’ère colo- 
niale à la fois sur la doctrine missiologique et sur l’art missionnaire, qui 
apparaissent étroitement liés l’un à l’autre dans l’histoire des Missions. 
Dans l’antiquité chrétienne comme au moyen-âge, les missionnaires ont 
cherché immédiatement à créer des Eglises autochtones, dotées aussitôt 
d’une large autonomie, et qui tout naturellement s’expriment dans la forme 


(*) Les clichés hors-texte d’art chrétien qui illustrent cette recension 
sont extraits de l’ouvrage de S. E. Mgr Costantini. 
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artistique qui leur est propre. Mais quand vient l’époque de l'expansion 
coloniale de l’Europe, « des missionnaires, suivant les conquistadores ou les 
protecteurs, ne parviennent pas toujours à sauvegarder la liberté de leur 
ministère, et les missions prennent, elles aussi, un aspect de colonies 
religieuses, appartenant aux différents Instituts religieux étrangers ; dans 
ces colonies, le clergé local n’existe pas ou n’a que des fonctions subalter- 
nes. Il était naturel que la politique des conquistadores, avec ses troupes, 
porte dans les colonies ses institutions, sa langue, son art, ses mœurs. Et 
il était tout aussi naturel que les missionnaires se forment en quelque 
sorte une âme de colonisateurs et importent dès lors dans les différents 
pays de mission les formes d’art de leur patrie, et souvent les formes d’art 
chères à leur Ordre.» (p. 43). Tout en reconnaissant la bonne foi et le 
zèle incontestable des missionnaires de cette époque, il faut loyalement 
reconnaître que sans s’en rendre compte, ils ont été entrainés dans un 
mouvement puissant dont les idées, basées sur une doctrine politique, se 
sont imposées à eux, à leur insu, et les ont conduits à prendre, en méthodo- 
logie missionnaire, des attitudes qui étaient en contradiction avec la 
doctrine traditionnelle de l'Eglise. L'erreur a été longue et il a fallu 
pour la vaincre l’action énergique des derniers Papes. 

« Aujourd’hui, on reprend heureusement la tradition apostolique. Du 
moment que les Missions ne sont qu’une préparation à la fondation de 
l'Eglise indigène, du moment que les missionnaires mettent tout en œuvre 
pour faire comprendre et prouver aux indigènes que la religion catho- 
lique n’est nulle part étrangère, nous croyons que les missionnaires étran- 
gers, au stade heureux d’évolution où sont arrivées aujourd’hui les Mis- 
sions, doivent, dans l’art aussi, se faire tout à tous, c’est-à-dire accepter 
avec une sage prudence les formes de l’art local. » (p. 45) 

Le point de départ est donc clair : quand on parle d’art chrétien dans les 
pays de mission, il ne peut s’agir d’un art importé d'Europe ou d'Amérique 
mais uniquement d’un art propre au pays même, et ceci découle de la doc- 
trine missiologique de l'Eglise. 


On peut y ajouter des raisons de méthodologie pratique : les non-chré- 
tiens risquent d’être rebutés par une Eglise qui se présente sous des de- 
hors étrangers, par la nécessité de l’habituer à des formes totalement 
étrangères à leur propre tradition, à leur sensibilité artistique. 

Sans doute, on constate parfois en pays de mission que les nouveaux 
chrétiens paraissent au contraire préférer l’art religieux étranger. Mais 
cela peut vouloir dire que ces indigènes cherchent non seulement à se 
christianiser, mais aussi à s’européaniser, engoûment passager dont il 
importe justement de dissocier le christianisme sous peine de s’exposer à 
de dangereux changements d’attitude qui ne peuvent manquer de se pro- 
duire tôt ou tard, Ou bien cette préférence donnée à l'étranger vient de 
ce que leur éducation en matière d’art religieux a été inconsciemment 
faussée par les missionnaires. Ou encore du fait qu’il faut un certain 
temps pour susciter un véritable art chrétien autochtone, qui sache donner 
dans des formes indigènes le sens du sacré chrétien. 


Transporter en pays de mission les formes d’art propre à l’Europe est 
le résultat d’une erreur de doctrine et de méthode missiologiques ; c’est 
aussi une erreur artistique. Certains seraient tentés de voir dans l’art 
européen des grandes époques religieuses une «forme d’art propre et 
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universelle de l’Eglise » (Ch. IX). Mgr Costantini leur fait remarquer avec 
raison que « tenter de faire ressusciter tel quel cet art en notre siècle, c’est 
commettre un anachronisme artistique et psychologique, c’est, pis encore, 
commettre un faux en art... Mais transporter cet art, européen et médiéval, 
hors d'Europe, c’est non seulement une erreur de temps, c’est aussi une 
erreur de lieu, c’est de la contrebande artistique. » (p. 92) 

« Une église qui naît d’une sorte de conception en série et répète essen- 
tiellement le même modèle, se trouve absolument dépaysée si l’on prétend 
la transplanter impunément dans les divers climats physiques et ethniques 
de la terre ». (p. 90) 

Même là où n’existe par exemple aucune forme indigène d’architecture, 
la première construction du missionnaire, si elle veut avoir un cachet artis- 
tique, devra être adaptée au climat, aux matériaux, au paysage : aucun 
artiste ne créera une œuvre qui ne soit en harmonie avec l’ambiance. 


Mais pour qu’on puisse parler véritablement d’un art authentiquement 
indigène et authentiquement chrétien, il faut plus que cette adaptation 
extérieure. 

(Il ne suffit pas de prendre une femme chinoise, au visage empreint de 
modestie, et de la revêtir de la robe de l’impératrice ou de celle de la 
déesse Kuan-Hyn, pour en faire une madone. 

Et il ne suffit pas d'imprimer aux gouttières du toit d’une résidence ou 
d’une église ce mouvement vers le haut qui est propre aux toits chinois 
pour faire de l’architecture chinoise. 

Non, l’art est quelquechose de bien plus profond. Christianiser l’art 
indigène signifie le rénover ab intus, lui donner avant tout une âme 
neuve.» (p. 96) Cette création d’un véritable mouvement artistique indi- 
gène chrétien ne se fait pas en un jour ; c’est une œuvre de longue haleine, 
qui suppose avant tout l’existence de chrétiens vivant profondément leur 
religion et capables d’en exprimer la beauté selon leur génie propre. 

Le missionnaire européen, en ce domaine comme en beaucoup d’autres, 
ne peut être qu’un précurseur, un éveiïlleur de vocations ; le réalisateur 
sera presque toujours un autochtone. C’est pourquoi Mgr Costantini 
suggère surtout de cultiver et de développer les bonnes aptitudes des reli- 
gieux indigènes. (p. 131) 

Mais il faut éviter le danger très réel de fausser l’orientation en four- 
nissant à ces futurs artistes trop de modèles étrangers, même de valeur. 
On n’aboutit alors trop souvent qu’à «un hybridisme ou à un éclectisme 
sans personnalité et sans goût. » (p. 98) 

Il importe aussi grandement d'éviter de déformer la pensée chrétienne 
en la faisant exprimer trop tôt dans des formes nouvelles, souvent venues 
du paganisme. «La pensée chrétienne doit absolument prévaloir sur la 
forme ; dans un mouvement de réaction, on va facilement aux excès ; mais 
il faut ensuite retourner au juste sens de la mesure. Il faudra toujours se 
souvenir que les figures du Christ, et de la Vierge et des Saints doivent 
dominer le langage artistique, doivent, en d’autres mots, affirmer, claire- 
ment et sans confusion possible, leur personnalité. » (p. 188) 

Le domaine du symbolisme est particulièrement délicat : si les symboles 
traditionnels de l’art européen sont incompréhensibles et parfois cho- 
quants pour les autochtones, les symboles repris au paganisme peuvent 
être inadéquats et déformer l’idée chrétienne. L’inspiration artistique doit 
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donc reposer à la fois sur une connaissance profonde de l’art indigène et 
une sûreté parfaite de doctrine chrétienne. 


A ces conditions, l’art chrétien arrivera, dans l’unité d’un même esprit, 
à une magnifique diversité d’expression, qui non seulement permettra à 
tous les peuples de sentir «qu’ils ont un droit égal de fils dans la maison 
du Seigneur», mais exprimera au dehors la véritable catholicité de 
l'Eglise dont le « but est l’unité surnaturelle dans l’amour universel senti 
et pratiqué, et non l’uniformité exclusivement extérieure, superficielle et 
par là débilitante. » (*) 


Ces principes, l’auteur les applique successivement aux diverses mani- 
festations de l’art religieux : architecture, décoration, mobilier, vêtements 
sacrés, musique. Il y ajoute les lois canoniques et directives officielles de 
l'Eglise, en faisant justement remarquer que «la tradition ecclésiastique 
en matière d’objets sacrés offre une grande latitude et fait preuve de 
beaucoup de largeur d’esprit. Elle n’a jamais imposé à aucun pays la 
forme en usage dans d’autres pays ; elle na jamais donné des prescrip- 
tions exclusivistes en matièred’art ; elle accepte toutes les fleurs de beauté 
de n’importe quel pays, pour en faire hommage à la Divinité. » ( p. 121) 


Le désir d’être clair et persuasif entraîne l’auteur à certaines redites et 
à une trop grande abondance de citations, en accord avec sa thèse, venant 
d’autorités ecclésiastiques ou artistiques. Cela se comprend quand on songe 
qu’il s’agit d’une véritable victoire à gagner sur la routine et les idées 
fausses, et que S. E. Mgr Costantini a été un des grands artisans de la 
réforme, surtout durant sa Délégation Apostolique en Chine. 


Les premières expériences. 


Dans la seconde partie de son ouvrage, Mgr Costantini nous fait con- 
naître « diverses tentatives de christianisation de l’art indigène » dans les 
pays de mission. 

Pour chaque région, il s'efforce d’abord de dégager les caractéristiques 
principales de son art, et d’y découvrir les éléments propres à prendre «la 
forme chrétienne ». Il y a évidemment de grandes différences selon qu’il 
s’agit de pays à civilisations antiques et brillantes comme la Chine ou 
l’Inde, ou de peuples primitifs où l’art est encore réduit à des manifesta- 
tions rudimentaires, comme l’Afrique Centrale ou la Papouasie. Mais cette 
matière première différente ne fait que rendre plus ou moins long, sans 
en modifier la direction, le chemin à parcourir vers un art chrétien. 

Ensuite, quand il y a lieu, un exposé historique permet de vérifier ce qui 
a été dit en général au début du livre : lorsqu'on s’est efforcé de planter 
l'Eglise locale, un art chrétien a fleuri ; quand on a versé dans « l’impé- 
rialisme missionnaire » (p. 402) on n’a produit que des plagiats mal réussis 
de l’Europe. 

Il y a eu toutefois des exceptions et des réussites, dues à la personnalité 
d’un artiste véritable, comme l’abbé Luc Tran de Phat-Diem au xixe siècle. 

Mais dans son ensemble, la production artistique missionnaire est fort 
décevante, jusqu’au renouveau actuel, dont l’auteur expose les principales 


(*) SS. Pie XII, cité par l’auteur p. 17. 
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Interprétation indienne de la parabole de l’enfant prodigue. 
(Tableau inachevé d'un peintre inconnu. Musée Missionnaire du Latran.) 


REA CRC ESS 


Trône portatif pour procession ; appartient au mouvement artistique 
de D. Luc Tran (Viet Nam). 


Eglise d’Ankuo-Hopei (Chine). 


Maquette pour un temple chrétien en style indien (P. Héras, S. J.). 


Eglise de Nara — diocèse de Kobe (Japon). 
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manifestations. Il a soin d’ailleurs de nous prévenir qu’il ne s’agit que 
des « premières expériences » d’un art qui, dans la plupart des cas, cherche 
encore sa voie. 

Il est d’ailleurs regrettable que dix ans se soient écoulés entre l'édition 
italienne et la traduction française de l’ouvrage de S. E. Mgr Costantini. Ce 
retard dû à la guerre fait que la documentation de l’auteur a quelque peu 
vieilli. 

Il serait du reste fort intéressant d'étudier plus à fond l’évolution de 
certains artistes chinois ou javanais par exemple, pour voir comment ils 
se dégagent peu à peu d’une influence européenne trop forte au début, pour 
retrouver peu à peu leur vraie personnalité et les traditions originales de 
leur race. 

Jusqu'ici on se trouve encore en présence, dans beaucoup de cas, d’un art 
plus «adapté» que véritablement autochtone, de la représentation indi- 
gène d’une idée encore étrangère plutôt que devant l'expression parfaite- 
ment originale d’un christianisme vécu et repensé à l’indigène. Mais on 
est désormais sur la bonne voie et l’exposition d’art chrétien des pays de 
mission, annoncée pour l’an prochain à Rome à l’occasion de l’Année Sain- 
te, permettra de mesurer les progrès accomplis durant ces toutes dernières 
années. 

A l’étude de chaque pays, l’auteur ajoute les documents exprimant «la 
pensée de Rome » et un «essai bibliographique », de sorte que son livre 
n’est pas seulement agréable et instructif, mais est un véritable instru- 
ment de travail pour des études plus approfondies sur l’un ou l’autre point 
particulier. 

J. BRULS. 


J : PERRAUDIN, Le beau métier de missionnaire, revue Missions 
1948, n° 7, Africanum, Fribourg, 110 p. 


Ce numéro de Noël de la revue des Pères Blancs de Fribourg mérite sans 
aucun doute qu’on s’y arrête quelques instants. L’auteur n’entend certes 
pas faire œuvre de missiologie proprement dit. Mais tout en racontant quel- 
ques épisodes de la vie d’un missionnaire en Urundi, il met bien en relief 
les traits essentiels de toute vie missionnaire. 

Avec cette petite plaquette, nous nous trouvons bien loin de ces biogra- 
phies de missionnaires, plus captivantes que vraies, dont nous étions sub- 
mergés hélas trop souvent. Il vaut la peine dès lors que l’on mesure le 
chemin parcouru et que l’on essaie de pressentir les nouvelles perspectives 
encore à peine ébauchées. 

Le missionnaire apparaît, dans le livre du P. Perraudin, comme l’envoyé 
du Christ qui a tâche spirituelle. Il n’est pas au service d’une nation dont 
il aurait mission de propager les zones d'influence. Il vient aider l’Afrique 
à prendre sa place dans le Corps qui grandit jusqu’à ce que vienne le Sei- 
gneur. « L'Afrique est en marche. Rien ne l’arrêtera plus. Ce que l’Eglise 
voudrait, c’est de lui infuser une âme à la mesure des temps modernes, aux 
résonances éternelles. » (p. 35) Et, dès que les semailles auront levé, le 
missionnaire européen cèdera sa place au prêtre noir, parce que sa mis- 
sion n’était que temporaire (cfr p. 33). En attendant, il ne bâtit pas sur 
une table rase, car «une étude approfondie (des croyances noires) permet 
d'y découvrir une ébauche du dogme et de morale, imparfaite sans doute, 
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mais précieuse » (p. 22). Et, même dans cette période de première crois- 
sance, le missionnaire ne travaille pas seul mais en collaboration étroite 
avec les indigènes. « Nous aurions tort de vouloir agir seul. Nous devons 
associer les indigènes à notre œuvre de rédemption » (p. 70). 

En réalité, après les insistances répétées des derniers Papes et la diffu- 
sion à présent mondiale des grands thèmes missiologiques, on comprend très 
bien que la mentalité missionnaire ait évolué dans le sens d’une plus grande 
prise de conscience de la vraie nature du travail des missions. 

Cependant, une lecture approfondie de l’ouvrage du P. Perraudin, sans 
infirmer l'impression première, laisse quelque peu rêveur. A côté d’une 
mentalité missionnaire solide dans l’ensemble, subsistent une série de pe- 
tites failles. Peut-être la réflexion missiologique a-t-elle été trop superfi- 
cielle ou trop peu en contact avec les documents du magistère les plus ré- 
cents. Presque chacune des bonnes formules est accompagnée d’une autre 
qui en restreint singulièrement la portée. A côté de la phrase citée plus 
haut concernant les pierres d’attente que pouvaient offrir les croyances 
noires, que de textes où transparaît le mythe du vieux paganisme fana- 
tique qu’il faut renverser à tout prix et en tous points. A côté de la con- 
viction que le missionnaire européen ne travaille que pour un temps, que de 
fois le P. Perraudin donne l’impression de ne pas en avoir compris les con- 
séquences méthologiques ! Que de fois la plantation de l’Eglise apparaît 
comme une œuvre d’organisation matérielle (la meilleure est la plus pra- 
tique, donc l’européenne), soutenue par de nombreuses conversions, et 
moins comme la constitution d’une nouvelle cellule de l’Eglise échangeant 
vie et énergie avec tous les membres du Corps mystique du Christ sur la 
terre (Cfr PIE XII, Allocution du Sacré Collège du 24-12-45, dans Doc. 
cathol. 20-1-46, col. 37). 

Mais le lecteur sympathisant du livre du P. Perraudin y découvrira le 
germe des nouvelles perspectives qui se font jour. C’est déjà beaucoup. 

J. FRISQUE. 


P. HOESL. Leur beau destin de femme. Ed. du Châlet, Lyon, 1948. 
100 p. Cet ouvrage est en vente à la Procure des Missionnaires 
Oblats, 123, rue des Accacias, Jambes (Namur). 


L’auteur s’est donné pour tâche de montrer l’excellence et l’efficacité du 
travail des religieuses sous tous les cieux. La thèse est bonne et actuelle ; 
sa démonstration est une réussite. 

Nous regrettons cependant l’un ou l’autre passage où l’auteur paraît 
s’écarter des théories qu’il professe par ailleurs ; en effet, il ne met pas 
assez en garde contre certaines idées nettement périmées, qui réapparais- 
sent dans certains des exemples qui illustrent son travail. 

Ainsi, après avoir exalté la hiérarchie et le clergé autochtones et en avoir 
démontré la nécessité absolue, l’auteur raconte l’histoire de Melle M. Th. 
Noblet. Cette religieuse (de même que celle qui lui a succédé, car ces faits 
sont contemporains) est une Européenne, supérieure d’une congrégation 
exclusivement indigène de Papouasie. Pourquoi ne pas faire remarquer 
gentiment combien cette situation est purement transitoire ? 

De plus, pourquoi s’appesantir à plusieurs reprises sur les « vices » et 
les «tares » de nos frères de couleur ? 


Enfin, n’oublions pas que la patrie du missionnaire est le Royaume des 
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Cieux. Si la Mère Javouhey a fait tant de bien en Afrique et à la Guyane, 
si par là, d’une certaine façon, « elle a aidé à la colonisation » de ces pays, 
ce n’est pas parce qu’elle fut mandatée par un ministre ou un gouverneur ! 
. Notons en dernier lieu qu’il faut bien remarquer que l’apostolat mis- 
sionnaire n'est pas seulement «un beau service », «un bel acte de cha- 
» À Fe ît * 
rité », mais en même temps un devoir. R. DE ROECK. 


H. VAN STRAELEN. Die heutige Lage Japans und dessen Mis- 
sionsproblem. (Verôffentlichungen des missionswissenschaft- 
lichen Instituts zu Münster in Westfalen, Heft 3), Münster i. 
W., Aschendorfsche Veriagsbuchhandlung, 1949, 56 S. 


Depuis août 1945, les américains occupent le Japon. Le système poli- 
tique, social, économique et religieux qui avait conduit le Japon au tota- 
litarisme et à la guerre ne pouvait être maintenu. À sa place les occupants 
introduisirent des structures nouvelles, démocratiques, fort semblables 
à celles qui leur étaient familières, croyant par là répondre au vœu secret 
du peuple nippon. Et ce qui les confirma dans leurs desseins, ce fut l’ac- 
cueil extérieur que les japonais leur manifestèrent. 

Le christianisme prenait place, tout naturellement, dans ce nouvel en- 
semble. Le même accueil lui fut réservé. Et les missionnaires de penser 
que les missions du Japon en étaient à leur tournant décisif, qu’on devait 
s'attendre à une conversion massive, depuis les classes les plus humbles 
jusqu’à la maison impériale inclusivement. Les vieilles religions nationa- 
les, le bouddhisme et le shintoisme, ne satisfaisaient plus, semblait-il, 
l’âme nippone en quête de la vérité. Cette conviction optimiste au sujet 
de l’avenir des missions japonaises fut brillamment orchestrée par les 
revues les plus autorisées (aux pages 18 à 25, l’auteur fait de nomberuses 
citations). à 


Cependant, pour qui veut l’observer attentivement, la situation apparaît 
sous un tout autre jour. 

Tout d’abord pour une raison a priori qui nous est fournie par l’his- 
toire. Ce n’est pas la première fois que l’empire nippon s’est vu submer- 
ger par une culture étrangère. Mais, chaque fois, il a résisté patiem- 
ment ; chaque fois, il a conservé sa ligne traditionnelle authentique. 
Même le contact avec la civilisation chinoise au 7e siècle ne fait pas ex- 
ception. Or, s’il en a été ainsi avec une civilisation aussi vieille, aussi 
riche que la civilisation chinoise, peut-on croire sincèrement qu’il en ira 
autrement avec la culture américaine, jeune, un peu naïve parfois. 

D'ailleurs, à mesure que le temps passe, des indices, toujours de plus 
en plus nombreux, nous livrent la véritable attitude des Japonais, celle 
qui se cache sous un masque de politesse. L'auteur fait allusion à quel- 
ques articles de journaux récents et à certains passages de livres d’his- 
toires utilisés actuellement dans l’enseignement officiel. D’où il sort que 
rien d’essentiel n’a changé dans la mentalité japonaise : elle manifeste 
toujours un profond attachement à l’état de choses ancien, une profonde 
piété filiale vis-à-vis de la maison impériale pour ne citer que cela. La 
religion catholique, elle, apparaît toujours comme une religion étrangère 
qu’il faut rejeter. 
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Dès lors, comment comprendre l'attitude de nombreux missionnaires 
catholiques et quelle est en réalité la tâche actuelle de la mission ? 

Pour être bref, disons que se cache dans l’attitude de nombreux mis- 
sionnaires actuels au Japon un manque d'ouverture au mystère écclésial. 
Car enfin, c’est tout le problème des structures mêmes de l'Eglise qui 
est en jeu. Ou bien l'Eglise est catholique (au vrai sens du mot) ou. 
bien elle ne l’est pas. Si vraiment elle l’est, c’est au mouvement inverse 
de celui qu’il a sous les yeux, que le missionnaire doit donner son adhé- 
sion. Il ne s’agit pas d'introduire dans l’empire nippon le visage occiden- 
tal de l'Eglise, mais au contraire d'apporter un catholicisme en puissance 
de recevoir un visage nouveau. Car l’Eglise transcende toute civilisation. 
Elle peut s’insérer en chacune d’elle. Une nouvelle forme de christia- 
nisme jaillira de sources authentiques et enrichira tout le Corps Mystique. 

La tâche actuelle de la mission japonaise apparaît des lors clairement. 
Evidemment ne pas pactiser avec le pouvoir occupant, ne pas n’en servir. 
Ne pas pousser le mouvement de conversions, parce qu’elles sont plus 
faciles, mais plutôt créer le climat spirituel nécessaire à la création et à. 
l'expansion d’une Eglise vraiment indigène. 


L'ouvrage du P. Van Straelen — le lecteur en conviendra aisément — 
ne manque pas d'intérêt. Nous y découvrons une fois de plus combien toute: 
la méthodologie missionnaire doit reposer directement sur une vision 
théologique du mystère de l’Eglise. Sans cette doctrine de base, le mis- 
sionnaire est conduit «tout naturellement » à commettre des erreurs 
graves de tactique missionnaire. Cette petite plaquette jette comme un 
cri d’alarme à tous ceux qui croient au succès du Christianisme parce que: 
l’occidentalisation le rend — apparemment — plus accessible. En réalité la 
situation de la mission japonaise est plus délicate que jamais. 


Un point du développement exigerait peut-être quelque précision. 
Lorsque le P. Van Straelen parle de la catholicité de l’Eglise, il met trop en. 
relief la transcendance de l'Eglise au dépens, nous semble-t-il, d’un autre 
mouvement, tout aussi important, le mouvement d’incarnation. Sans doute 
VEglise transcende toute civilisation. Elle peut porter n'importe quel 
visage. Mais il ne faut pas perdre de vue que l'Eglise a, en un sens, besoin 
des civilisations humaines pour mettre en valeur tout son message, pour 
construire son Corps. Sans cette perspective-là bien établie, il nous semble 
que le véritable sens de la tradition de l’Eglise ne soit pas suffisamment 
établi. L'Eglise au Japon n’aura pas un visage entièrement nouveau. Il ne 
s’agit pas d'apporter l’Evangile tout court, mais le message de l'Evangile 
avec son degré actuel d’explicitation et donc avec quelque chose de ses 
premiers visages. La vie du Corps Mystique répond à la loi de continuité. 
et il y a comme une loi providentielle qui règle son épanouisement pro- 
gressif. 

J. FRISQUE. 
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Recensions brèves 


G. Pxizrps. La Sainte Eglise Catholique. Bibliothèque de l’Institut Supé- 

rieure des Sciences Religieuses de Louvain. Casterman. 362 p. 

Voici un exposé magistral sur l’Eglise. Les premiers chapitres situent 
clairement le problème moderne de l’Eglise en face des différents cou- 
rants communautaires et des diverses confessions chrétiennes. Le problème 
missionnaire y trouve aussi une place digne de son importance ; c’est en 
partant du dogme de la Communion des Saints qu’on explique la fonction 
ecclésiologique de l’action missionnaire. Ce livre rendra service à ceux 
qui cherchent une bonne synthèse dogmatique de l'Eglise. 

JE 
Collection « Les grands Témoignages ». Ed. Casterman. 

De tous temps, les hommes ont recherché des exemples, des modèles, qu’ils 
puissent imiter. Dans cette nouvelle collection, les éditions Casterman of- 
frent à l’homme moderne des vies de saints et de mystiques, en réponse 
aux besoins de notre époque. 

J. WiLBoIsS. Sainte Catherine de Sienne, l'actualité de son message. 280 p. 

Aux dons de l’historien, Mr Wilbois joint ceux d’un maître en psycholo- 
gie religieuse. Son témoignage ajoute beaucoup à la connaïssance de Sainte 
Catherine. j 
LÉON DE LAPEROUSE. La vie de Saïnte Cathérine de Gênes. 136 p. 

L'auteur souligne avec force le caractère saisissant de co-rédemptrice qui 
marque cette grande mystique. 

ISABELLE SANDY. Les grandes visions d’'Anne-Catherine Emmerich. 144 p. 

C’est le film prestigieux de la vie et de la passion du Christ et de sa 
Mère que déroulent les sublimes visions de Sœur Anne-Catherine Emme- 
rich. Cette paysanne illettrée a ravi toutes les âmes avides de spiritualité, 
qui ont connu son œuvre. 

M. SAvIGNY-VESCO. Lucie-Christine, l’ostensoir sous le voile. 180 p. 

Lucie-Christine est une femme du monde, qui est parvenue aux plus 
hautes grâces mystiques. 


R BARROUX. Saint Remi et la mission de Reims. 184 p. Coll. « Grandeurs 
et gloires de l’ancienne France ». Ed. de l’Arc. 
Aperçu neuf en solide sur l’évêque et son siège épiscopal, Reims, la ville 
de couronnement des rois de France. 


DANIEL-Rops. Jésus en son temps. Paysages et Documents. Ed. À. Fayard. 
100 p. 
Cet album de splendides photographies de la Palestine et de ses habitants 
constitue une indispensable illustration du livre fameux «Jésus en son 


temps ». 
PRX 
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SHALOM Ascx. Le Nazaréen. Ed. Nagel, Paris, 1947. 742 p. 


Une vie du Christ et surtout une magnifique peinture des mœurs et de 
la vie des contemporains de Notre-Seigneur ; c’est cela que l’auteur israé- 
lite a voulu nous présenter dans ce livre. Il lui a donné un cachet spécial 
en le divisant en trois parties où il fait parler successivement un cen- 
turion romain, Judas, et un jeune pharisien. Un chef d'œuvre littéraire et 


a 


un beau tableau de l’époque du premier à Jérusalem. 
E. K. 


PAUL CLAUDEL. Présence et Prophétie. Er. « Egloff », Paris. 318 p. 


Un de ces rares ouvrages qui vous permettent de retrouver Dieu à côté 
de vous, dans votre vie journalière, si matérielle qu’elle soit. Les études ma- 
gistrales de Claudel se centrent sur la Bible, qu’il nous révèle comme un 


livre à portée infinie et toujours plus en rapport avec notre vie. 
M. C. 


H. LUBIENSKA DE LENVAL. L'éducation du sens religieux. Spes, Paris. 248 p. 


Une mine de suggestions pour les éducateurs religieux de l’enfant. Ce 
livre nous fait mieux comprendre la mentalité de ces petits et surtout nous 
montre que bien souvent nous mésestimons leur capacité d’assimilation au 
point de vue religieux. 

HU: 


M. Davip. La religion romaine. Coll. « Les Religions ». Ed. Catholicité, 
Lille. 155 p. 


« Toute conviction sincère a droit au respect, tout essai de progression 
vers le Vrai, le Beau, le Bien, mérite notre sympathie. » C’est dans cet 
esprit que l’auteur nous retrace l’histoire et nous décrit le culte de la reli- 
gion romaine ; nous saurons gré à l’auteur de nous avoir montré que cette: 
religion, trop souvent présentée comme très terre-à-terre, ne manque ce- 
pendant pas de grandeur et d’une certaine élévation. 


FR. CEUPPENS, o. p., Genèse I1-III. Desclée-De Brouwer, 198 p. 


Tout le monde se réjouit de la publication des savantes recherches du 
professeur Ceuppens au sujet des problèmes brûlants des cinq premiers 
chapitres de la Genèse. 


UE 


ED. FLEG. Le Livre du Commencement. Genèse. Traduit de l’hébreu par 

Edm. Fleg. éd. du Chant Nouveau, 185 p. 

Les éditions du Chant Nouveau sont au service de la littérature juive, 
pour publier en français, soit des traductions de l’ancien patrimoine litté- 
raire juif, soit des œuvres originales de Juifs contemporains. 

P. M. 


E. F. SUTCLIFFE, s. j. The Old Testament and the Future Life. The Bellar- 
mine Serie n° 8. Heythrop College. Oxon. 


Après une enquête sur les conceptions égyptiennes et babyloniennes, 


l'auteur recherche à travers les Livres Saints la conception hébraïque. 
P. M. 
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R. P. TELLIER. Atlas historique de l'Ancien Testament. Spes, Paris 1946.. 

169 p. 

L'auteur parcourt les divers livres de l’A. T., et en retient les noms géo- 
graphiques ; à leur sujet, il résume éventuellement le voyage auquel ils se 
rapportent, et en regard, sur une carte très simple, il s'efforce de localiser 
les divers endroits. Ce travail peut donc aider tous les chrétiens à se faire 
une meilleure représentation des lieux et des déplacements. 

J. D. 


G. E. WRIGHD and F. V. FILSON. The Westminster Historical Atlas to the 
Bible. The Westminster Press. Philadelphia. 


Voici une édition remarquable qui sera d’un grand secours pour ceux 
qui désirent redécouvrir le monde biblique. Tovde 


P. CLAUDEL. Les Sept Psaumes de la Pénitence, traduits librement. Ed. du 
Seuil, Paris. 64p. 


Seule une traduction libre et notre grand poète pouvaient réussir à 
rendre la force de ces vieux textes hébraïques. Ces quelques pages, avec 
le texte latin en regard, nous font mieux découvrir la richesse des trésors 

ibliques. 
bibhq E.K. 


TH. STALLAERT et D. VAN DER WAETER. Les Psaumes et les Cantiques du 
Bréviaire romain. Texte de l’Institut Biblique Pontifical. Commentaires 
du R. P. Th. Stallaert, c. ss. r. Texte français de Mr l’abbé D. Van der 
Waeter. Deux éditions. Beyaert. Bruges, 1946. 498 p. 

Un commentaire succinct et substantiel, une traduction agréable et 

claire, font de ce livre un instrument de travail utile à tous ceux qui sont à. 

la recherche d’une meïlleure compréhension des Psaumes. J. T. 


ADRIEN MALO, o. f. m. Clartés d’évangile sur nos sentiers. Ed. Francis- 
caines, Montréal. 
Dans ce volume, recueil de conférences qu’il a faites à Radio-Canada, 


l’auteur nous présente une vie de Jésus selon l'esprit franciscain. 
M. F. 


Dom COPPENS, o. s. b. Tabulae Geographicae in Martyrologium Romanum.. 
Ed. Brépols. 
Atlas comprenant 17 cartes et une liste alphabétique des noms de villes, 
contrées, pays, cités dans le Martyrologe Romain. R. E. D. 


GREGOIRE DE NAZIANCE. Les discours théologiques. (293 p.), Poêmes et let-. 
tres (232 p.). Traduits par P. GALLAY. Coll. «Les grands écrivains 
chrétiens ». Vitte. Lyon. 

Les premiers siècles de l’histoire chrétienne sont remplis d’élan et d’ar- 
deur. Ces œuvres de Saint Grégoire, traduites dans une langue claire et. 
choisie, nous aideront à puiser dans les trésors de la patristique. Parmi 
ce choix de poêmes, il en est qui ont de ces accents si poignants, si ac- 
tuels et si humains. qu’on ne peut que désirer en voir intégrer l'étude 
dans la formation d’un humanisme chrétien. E. K. 
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DANIEL-Roprs. Les Evangiles de la Vierge. Coll. Bibliothèque Chrétienne 
d'Histoire. Ed. Robert Laffont. 1948 ; 220 + XL p. ; 330 fr. 


Après son ouvrage «Jésus en son temps», Daniel-Rops consacre ce 
livre à la Sainte Vierge, comme le second panneau dun diptyque. 

Dans une première partie, l’auteur étudie la place qu’occupent dans la 
tradition vivante de l’Eglise trois sources de la vie de la Vierge : les 
évangiles canoniques, les apocryphes et l’inconographie mariale, princi- 
palement celle du Moyen-Age. 

La deuxième partie est consacrée à un florilège de textes des évan- 
giles, tant apocriphes que canoniques. 

Enfin l’ouvrage se termine par une quarantaine de reproductions d’art 
précédées de notices explicatives. TP: 


Viennent de paraître : 


Peuples d’outremer et Civilisation occidentale. — Semaines Sociales de 
France. — XXXVe Session-Lyon 1948. — Compte-rendu in-extenso des 
cours et conférences. 1 vol. in 8, 368 pp. Lyon, Chronique Sociale de 
France, 16, rue du Plat, CCP. 6378. Prix : 480 fr. ; franco : 530 fr. 


C’est tout le problème de l’évolution coloniale dans sa plus vive et sa 
plus brûlante actualité ; par là, les travaux de la Semaine Sociale répon- 
dent aux questions que se posent beaucoup de chrétiens. 

Mais c’est infiniment plus : toutes les questions posées par les rencon- 
tres des peuples, des races et des civilisations, dans un moment où le 
monde se rapetisse, où se constituent les économies de grands espaces, 
où les contacts se multiplient entre les continents, où l’espèce humaine 
cherche son unité. 


Sur tous ces points, la Semaine Sociale projette la lumière d’une in- 
formation lucide, sereine et complète, comme d’une pensée chrétienne à 
la fois traditionnelle et ouverte. 


Les noms des professeurs sont une garantie de l’esprit qui y a pré- 
sidé : esprit de probité intellectuelle, de sang-froid, de prudence et 
d’audace. 


Guide médical Africain, par le R. P. JEAN GOARNISSON, Père Blanc, Doc- 
teur en médecine, diplômé de l’Institut de Médecine coloniale de Paris, 
directeur du Dispensaire de Ouagadougou (Haute-Volta). Préface du 
Dr. Aujoulat. Ouvrage in-8° coquille, 600 pp. 130 gravures en noir, 14 
planches en couleurs, reliure très forte plein Linson. Prix : 1.750 fr. ; 
franco : 1875 fr. Aux «Presses Missionnaires » 184, avenue de Ver- 
dun, Issy-Les Moulineaux, (Seine, France) (CCP. 1284-93 Paris. 


Fruit de l’expérience, cet ouvrage est indispensable à tous ceux qui, en 
Afrique, ont besoin d’avoir constamment sous la main un manuel pratique 
et de consultation facile ; il est nécessaire à tous ceux qui, isolés des 
postes sanitaires, sont appelés à donner des soins d’urgence ou des con- 
seils d'ordre médical. 


Certains chapitres, traitant des affections spécifiquement africaines 
ou coloniales, apporteront, en outre, aux médecins non spécialisés dans 
ces maladies, des renseignements précieux. 
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EGLISE VIVANTE, 28, rue des Joyeuses Entrées, Louvain (Bel- 
gique) 
— est publiée sous la direction de la SOCIETE DES AUXI- 
LIAIRES DES MISSIONS. 
— paraît quatre fois l’an. 


— édite un SUPPLEMENT BIBLIOGRAPHIQUE annuel, 
qui signale et résume brièvement les documents pontifi- 
caux, les articles de revue et les livres traitant de questions 
ecclésiologiques. (Ce supplément n’est fourni qu'aux abon- 
nés de la revue.) 


CONDITIONS D’ABONNEMENT POUR 1949 : 


BELGIQUE ET LUXEMBOURG : Revue : 100 fr., avec le Sup- 
plément : 125 fr. CCP 56.21.29 J. Bruls, 28, rue des Joyeuses 
Entrées, Louvain. 


FRANCE ET UNION FRANÇAISE : Revue : 500 fr., avec le 
Supplément : 625 fr. CCP. Paris 71.44.19 H. Leclef, 81, rue 
Madame. Paris VIe. 


CANADA : Revue : 2.50 $, avec le Supplément : 8 $. 
Service général d'abonnement Benoît Baril, 777, avenue 
Stuart, Outremont, Montréal 8. 


ITALIE : Revue 1.000 lires, avec le Supplément : 1.250 lires. 
Istituto di Propaganda libraria, 23, via Mercalli, Milano. 


SUISSE : Revue 12 fr. s., avec le Supplément : 15 fr. s.. 
Librairie St-Paul, Place St Nicolas, Fribourg, CCP Ila 109. 


HOLLANDE : Revue : 6 florins, avec le Supplément : 7,50 flo- 
rins. A. Nijman, 1 Jacobsgracht, Leiden. Giro 399547. 


US CAT: Revue 2,50 $, avec le Supplément 3 $. 
Moore-Cottrell Subscription Agencies, Inc. North Cohocton, 
New-York. 


AUTRES PAYS : payement par mandat international. 
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